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liH «Icriiiore disparue 

Des amants de I.outou Bataille, Quel est Vassassin ? 
(Mre pave* * et », le» révélation» de nos reporter» t Paul Brinimler el M. Lee**) 



Détective commence aujourd'hui lini 

Roussenq «ràcir 
D~| ATBCTIVK peut annoncer à «es 

lecteur», une grande, une 
bonne nouvelle. 

Rou.venq, le révolté 
assagi, Roussenq qui paya 

par de longues années de souffrances la 
manifestation d'une pardonnable colère 
va de nouveau connaître la joie de 
vivre libre, parmi les hommes en 
liberté; 

L'homme qu'une violence passagère 
rejeta de la société, le forçat-martyr 
que nos lecteurs, dans un grand réfé-
rendum-concours, désignèrent à la 
pitié du Chef de l'Etat, vient d'être 
grâcié. . 

Par décret, M. Doumergue, 
président de la République, vient 
de lui accorder la remise du res-
tant de sa peine. 

Cet infortuné a déjà accompli onze 
ans de bagne, mais il devait rester 
encore neuf ans dans l'enfer !... 

Grâce à nos lecteurs. Koussenq est 
rendu à la vie, à l'espoir, à la tendresse 
maternelle... 

II est libre I... 
Détective entend remercier tout 

d'abord le premier magistrat de la 
République pour l'humanité dont il 
a fait preuve en prenant cette mesure 
de clémence. Qu'il trouve ici le térnoi 
image public de notre reconnaissance ! 

Ditect ve remercie en outre tou» 
ceux qui ont pris la défense d'un mal-
heureux dont la situation était parti-
culièrement émouvante. 

Kt d'abord, ses grands amis, ses 
collaborateurs fidè.es, Jean-Char'e"1 

Chanel, ancien gouverneur de la 
ïuvane, les grands écrivains Albert 

Ix>ndreset l/ouis Rouhaud et M. Henri 
fiuernut, député de l'Aisne et secré-
taire général de lu Ligue des IHoits 
de l'Homme, qui ont, par lenrs inter-
ventions répétées, agi puissamment 
pour que soit mis un terme À une 
grande misère... 

lueurs efforts conjugués ont trouvé 
un plein épanouissement dans le 
cœur de nos lecteurs 

Du seuil de l'Iînfer. dont les portes 
viennent de s'ouvrir devant lui. 
Roussenq leur crie son bonheur de 
l'avoir libéré de son passé., de lui 
avoir permis d'être h nouveau un 
homme !. . 

Il avait *té condamné en mars 1918 
par le Conseil de guerre de Tunis. Il 
était alors aux bataillons d'Afrique où 
l'avait fait envoyer une faute de jeu-
nesse qui n'entachait en rien son 
honneur. 

De Riribi au bagne, il existe un 
chemin en ponte douce. « Victime de 
l'ennui et du ciel africain -, comme 
il l'écrivait :«u gouverneur Chanel, il 
le suivit. 

Un jour, puni, il est enfermé dans 
un cachot où tout est en ciment, 
même le bas-flanc où il couche. Il 
demande à en sortir . refus II insiste : 
refus encore ! Il s'obstine : refus tou-
jours. Rxaopéré, il met le feu à ses 
vêtements : on sera bien obligé de le 
mettre dehors II hurle, il «e bat... 

Traduit devant le Conseil de guerre, 
il est convaincu, par cinq voix contre 
deux, de tentative d'incendie volon-
taire à un bâtiment de l'armée vingt 
ans de travaux forcés... 

Sa mère supplia - Mon fils n'est pas 
mauvais. , Il partit... Il n'y a pa« 
loin de Saint-F purent -du M a rot 11 aux 
tombeaux Él l'Ile Saint Joseph, où l'on 

enferme les fortes têtes. Et Roussenq 
protestait, menaçait I C'était un 
révolté... 

Son martyre est fini... Nous en 
éprouvons un légitime soulagement. 
Mais notre tache n'est point terminée. 
Car Roussenq, grâcié du bagne, ne 
l'est pas encore de la résidence perpé-
tuelle en Guyane, où, astreint i la 
dure existence du libéré, sans argent, 
sans secours, il va connaître de nou-
velles souffrances .. 

Nous ne l'abandonnerons pas pen-
dant ces nouvelles épreuves, comme 
nous n'abandonnerons pas les autres 
forçats sur qui nous avons attiré l'at-
tention des hommes au cœur géné-

La dernière photo de Roussenq. 

reux. Vis! le Lyonnais, Vial le pacifiste, 
dont la bonté force l'admiration de ses 
camarades et «le ses chefs; LeGuellec 
le Breton, dont dix ans de bagne n ont 
pas entamé la droiture , Seznec. sur 
qui plane un doute angoissant, et 
dont réponse réclame la grâce avec un 
farouche entêtement ; I Tlmo, qui depuis 
vingt ans expie un t crime » qui ne 
fit d'autre victime que lui-même ; 
Klengino qbi n'a jamais varié dans 
ses protestations d'innocence ; Amour 
Lakdar, depuis longtemps absous par 
les hommes, sinon parlajustice.etpuis 
les autres, tous les autres, tous ceux 
dont IWecttve a ouvert le dossier 
comme ceux demeurés 
dans l'ombre .. 

Mais cela, c'est l'ave-
nir... 

Koussenq est libéré ' 
Merci lecteurs ! , 

VOTRE AVIS 
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Voulez-vous 
vendre votre peau ? 

Sous ce titre. Détective relatait, 
dans son numéro 44, qu'une riche 
Américaine de Chicago, Mme 
Gallagher, avait annoncé par la 
voie des journaux qu'elle désirait 
acquérir • vingt-cinq centimètres 
de peau humaine en parfait état ». 

Nous ajoutions qu'un chirur-
gien estimait la peau humaine à 
î>.000 francs les 30 centimètres 
carrés. Tarif appréciable et qui 
a dû valoir à Mme Gallagher de 
nombreuses propositions. 

Nous avons nous-mêmes reçu, à 
la suite de la publication de cet 
écho, plusieurs lettres de lectri:es 
qui, tentées par la somme offerte, 
nous font savoir qu'elles se tien-
nent à la disposition de la riche 
Américaine pour lui céder une 
parcelle de leur chair. 

A notre grand regret, nous ne 
connaissons pas l'adresse de Mme 
Gallagher. sans quoi nous lui fe-
rions suivre les lettres aimables de 
nos lectrices dont certaines appor-
tent des précisions sur la couleur 
et le • grain • de leur peau et la 
partie de leur corps qu'elles seraient 
disposées à sacrifier, qui ne man-
queraient pas de séduire l'ache-
teuse. 

Si, toutefois, celle-ci lit Détec-
tive, nous nous tenon* A sa dispo-
sition pour la mettre en relations 
avec nos correspondantes. 

Mme Weiler ne penee qu'à 
■es enfants. 

// est rare qu'une meurtrière 
parle de sa victime : suivant 
l'usage, Mme Weiler ne. parle 
jamais de son mari. 

On sait cependant qu'elle l'a 
beaucoup aimé, autrefois, c'est-
à-dire, il n'q a pas bien longtemps, 
puisque le ménage était encore 
un jeune ménage. 

Dans les brèves cont>ersation» 
qu'elle a à Saint-Lazare ai>ec les 
uns ou les autres, elle ne parle 
que de ses enfants : son fils qu'elle 
a eu d'un premier mariage et qui 
a sept ans, et sa fille, née de son 
union avec M. Weiler. 

Son fils s'est cassé te bras, au 
début d'août, alors qu'il jouait 
sur une plage de Bretagne ; ce fut, 
pour la mère, une rude émotion. 

Mme Weiler répète sans cesse, 
d'une voir triste, guand on l'in-
terroge sur ses projets d'avenir, 
sur son prochain procès : 

Oh ! pour moi, eu n'a pas 
d'importance. Mais pour mes 
chéris... 

Elle a en son défenseur, Mr 

Moro-Giafferi une immense con-
fiance. 

Mme Weiler dans la pietole 
de Mata-Hari. 

Mme Weiler fait, à SI-Lazare, 
l'admiration des sœurs. 

Tandis gue Mme Hanau 
passe toujours, hautaine, dans les 
couloirs, une lourde serviette, 
bourrée de documents, de chiffres, 
de millions... sur le papier, Mme 
Weiler est une détenue soumise, 
douloureuse, presque attendrissante. 

Kt cependant les sirnrs de 
SI-Lazare ne s'attendrissent i>as 
facilement ! 

Depuis six mois, elle n'a p<is 
donné lieu, un seul jour, à la 
moindre réprimande ; la disci-
pline est sévère ; Mme Weiler la 
supporte dignement. 

Si dignement même qu'elle a 
obtenu, la semaine dernière, une 
insigne faveur elle a quitté 
l'atelier dont la promiscuité lui 
était si pénible et elle a été conduite 
dans une pistole où elle peut Ira 
voilier et méditer, seule, sur son 
infortune. 

Détail curieux : cette pistole est 
celle qu'occupa Mata-Hari f... 

Un avis précieux 
Les Brésiliens, qui sont des 

gens sérieux, ont une façon toute 
particulière de pratiquer l'humour. 
Qu'on en juge par cet avis affiché 
sur les routes de Santos. 

ËNSCHE* 
t.rctnd concntëra Ae*efe>a**«ef«fr»e 

SO.OOO JFJHA1VCS 
rfe prix en espèces 
Le PIUM patttilonnanl et le plu* 
■ a original «le loua le» jeux a ■ 

MIEGLEMENT 
Art. 1 A la fin de chacune des 13 ÉNIGMES, uns série ds 

questions sera posée aux lecteurs. Ils devront j répondre d'une 
façon nette et précise, succinte le plus possible. 

Ceux d'entre eux qui laisseront de coté l'une de ces questions 
se verront éliminés d'office. Les gagnants seront ceux dont les 
réponses se rapprocheront le plus des solutions exactes rédigées 
par l'auteur des 13 ÉNIGMES, M. Georges Sim, qui les a remises 
sous plis cachetés et numérotés au directeur de l'DÉTECTIVE ' ' 

Art. 2. — Les lecteurs ont huit jours pleins, pour nous faire 
parvenir leur réponse, après la publication de chaque ÉNIGME. 
C'est-à-dire que les enveloppes contenant les réponses à l'énigme 
N° 1 (12 septembre 1929) devront nous être parvenues au plus 
tard, vendredi 20 septembre 1929, avant minuit. Les lettres re-
çues après ce délai seront détruites purement et simplement. 

Exception sera faite pour les réponses de nos lecteurs de 
l'Afrique du Nord (Algérie, Tunisie et Maroc) et de l'étranger 
qui peuvent expédier leurs lettres jusqu'au vendredi 20 sep-
tembre 1929, avant minuit. Le timbre-date de la poste servira 
de contrôle. 

Les enveloppes affranchies convenablement, devront être adres-
sées * la Direction du journal ' • DÉTECTIVE " , 35, rue Madame, 
Paris VIe, porter la mention CONCOURS DES 13 ÉNIGMES, et 
renfermer le bon du concours correspondant. Seuls, les abonnés 
peuvent remplacer le bon par la dernière bande du numéro 
corr espon d an t. 

Art. 3. Chaque lecteur n'a le droit d'envoyer qu'une seule 
solution par ÉNIGME. Il est bien entendu toutefois, que chaque 
membre d' une môme famille a le droit d'envoyer sa propre soiu— 
tion. 

Art. 4. Nous donnerons la solution exacte de l'ÉNIGME N° 1 
dans notre numéro du jeudi 26 septembre 1929, et la liste des ga-
gnants dans notre numéro du jeudi 3 octobre 1929. Le snaVs» 
rythme sera observé pour toutes les autres énigmes. 

Art. 5. — Le concours des 13 ÉNIGMES est doté ds 25 prix 
chaque semaine, totalisant 3.000 francs en espèces. 

Art. 6. Chaque ÉNIGME forme un concours complet, n 
s'agit donc ds 13 concours distincts. 

Mais nous faisons remarquer à nos lecteurs qu'ils ont tout 
avantage à participer aux 13 concours, car le plus avisé d'entre 
eux qui totalisera te plus grand nombre de points parmi les 325 
réponses primées pendant 13 semaines, ss verra attribuer un 
prix spécial ds 

IOSOOO francs en espace* 
indépendant de tout autre prix qui lui aurait été déjà attribué. 

JPrtJtr Hebdomadaire* : 
I" PHI m t l.ooo franc» en enaèee». 
f — r>4M» — _ 
3'' — «M — — 
• — IM — — 
fta — IOO — — 
« nu »r» M — — 

(Lire, page ÎO, ta prewmiëtre énigme* 

■ »o 

« Cimetière particulier au bas 
de la montagne pour 1rs HIIIDIIIH 

bilistes imprudents. D'abord 
sécurité, vitesse maximum dans 
la montagne: .'15 km à l'heure, 
(innervez voire droite. Amende i 
10(1 milrei» ». 

C'est court, mais précis. 

La saisie du Zeppelin 
Ijes journaux américains ont 

donné de curieux détails sur l'in-
cident qui s'est déroulé à Lakehurst 
à la veille du départ du Zeppelin. 

On sait qu'un habitant de 
New- York. Mr. Otto Hillig. se 
plaignait de ne pas avoir été 
admis à bord du dirigeable après 
avoir versé le montant d'un billet 
« autour du monde ». Ht il récla-
mait 'i.V'MMl dollars de dommages-
intérêts. 

Le B9 attûl dernier, le dépulé-
shériff d'Océan Cilu, M. James 
G. Holman, se présentait au han-
gar de Lakehurst et déclarait la 
saisir dit Zeppelin. 

Or. en Amérique, on dit 
« attacher ■ au lieu de « saisir * : 
lorsque le représentant de la justice 
déclara que le dirigeable était 
« attaché », cette affirmation fut 
accueillie comme un jeu de mots, 
et le commandant de l'aérodrome 
désignant les cordages qui rete-
naient le Zeppelin, se contenta de 
répondre RtF le même Ion : 

lin effet, le Zeppelin est 
attaché. 

Mais le sheriff insista, et 
s'installa flans un coin du garage 

avec la ferme résolution de faire 
triompher la cause de Mr. Hillig 

Cependant, un obstacle imprévu 
se dressa devant le sheriff. Selon 
la loi américaine, le dirigeable 
ne pouvait être saisi sur l'aéro-
drome, considéré comme terrain 
nunal. Il fallait donc l'amener 
avant toute chose dans te village de 
Lakehurst. Or, pour cette opération 
il eût fallu réunir lit hommes. 
Il ne s'agissait pas. bien entendu 
de commander la manœuvre à 
l'équipe de l'aér*tdrome qui refu-
serait d'obéir. Encore moins 
pouvait-on compter sur le secours 
du commandant. 

Il fallait donc faire appel à 150 
sheriff s... Kt le commandant de 
déclarer avec la plus grande cour-
toisie : 

Si mus muiez prendre le 
Zeppelin, mus poui>ez l'emporter... 

Pendant que ces pourparlers 
avaient lieu à I aérodrome, la 
somme de 25.000 dollars fut 
versée à Mr. Hillig par un repré-
sentant des intérêts de l'entreprise 
Zeppelin, et le sheriff fui déchargé 
de sa difficile mission. 

PASSE PARTOUT 

Nous rappelons à ceux de 
nos correspondants qui 
ont, soit dss articles, soit 
des documents photogra-
phiques à nous soumettre, 
de vouloir bien les adres-
ser à la Direction de « Dé-
tective 35, rue Madame, 
t Paru ffl». ■ 

Les manuscrits non insé-
rés ne seront pas rendus. 

S 

Une aventure de cauchemar 
au Mont «Blanc 

E sont la souvenirs si récents, que C leur évocation m'est encore doulou-
reuse. Tant d'impressions, en peu 
de jours, se sont profondément 

gravées en moi que je n'ai pu les ordonner 
comme il faudrait. 

Il y avait, ce jour-là, quatre caravanes à 
Tête-Rousse. Les uns venaient d'Annecy et, 
a une exception prés, ne connaissaient rien de 
la montagne, ne savaient pas tenir un piolet 
ni utiliser une corde. Ils étaient cinq auxquels 
un camarade, le leader de la caravane, avait dit : 

— Je vous emmène au Mont-Blanc. C'est 
une promenade de père de famille, vous verrez. 
De confiance ils avaient suivi l'étourneau et 
on verra que c'est à leur seule chance qu'ils 
durent de se tirer sans dommage de l'aventure. 
Est-ce, en dépit de l'adage, l'imprudence qui 
est mère de la sûreté ? On pourrait s'en per-
suader en constatant que les seules caravanes 
entraînées et connaissant la montagne furent, 
ce jour-là, sinistrées. Quatre personnes ve-
naient de Sallanche*. Mieux à la page des 
choses de l'alpinisme, elles aussi s'en tirèrent 
sans mal et leur tentative n'eut pas d'histoire. 
Un troisième groupe était celui des fils du 

Krésident du Club alpin suisse, Charles et André 
laystre. qu'accompagnait un de leurs amis. 

De bons grimpeurs, solides et prudents. Nous 
snfin : Georges Fleury, jeune homme de 
vingt ans en qui transparaissait la joie de vivre, 
la joie de lutter ; mon frère et moi. 

Ceux d'Annecy et de Sallanches quittèrent 
les premiers la cabane de Tête-Rousse. A 
I5 heures nous nous mettions en route à notre 
tour, salués par l'au revoir optimiste du guide 
Georges Orset qui nous criait : 

— Bonne course ! Vous pouvez y aller ! 
On a le beau tempe. 

Kt, de fait, le ciel était clair. Entièrement 
dégagée des brumes, l'Aiguille du Goûte' se 
hissait juste sur nos têtes, tandis que l'arête 
de Bionnassay ourlait de blanches corniches 
ses flancs glacés. 

Tout allait bien. Nous avions franchi le 
couloir sans encombre et nous nous élevions 
rapidement sur les pentes de mauvais rocher. 
Georges Fleury allait le premier, exultant, 
plein de force et d'énergie. 

Nous entendions au-dessous de nous, 
l'équipe Maystre. 

Plus de la moitié de l'ascension était faite. 
Et c'est alors que ça c'est gâté. 

De la cuvette où le glacier de Bionnassay 
hérisse ses séracs, comme un nuage blanc s'est 
élevé. Nous avons hâté le pas, pressentant la 
tourmente et cherchant à gagner au plus vite 
le refuge qui se trouve là-haut, au sommet de 
l'Aiguille. La brume gagnait du terrain, rou-
lant ses lourdes volutes à l'assaut de la pente. 
Tout-a-coup, nous nous sommes vu submergés, 
environnés de tous côtés par l'impalpable 
grisaille. En cinq minutes à peine, le temps 
avait changé complètement. Le vent se leva, 
féroce, glacé et des rafles de grêles se mitent à 
nous cingler avec une rare violence. Redescen 
dre } Il ne fallait plus songer à retraverser le 
couloir où nous entendions, maintenant, 
crouler des avalanches. 

Nous allions, nous battant contre la tempête 
plus que contre la montagne. Les grêlons 
s'amoncelaient sur les vires devenues plus 
dangereuses. Le roc était plus glissant et le vent, 
au-dessus de 3.700 mètres d'altitude, épuise 
rapidement un homme. Une demi-heure passa 
Nous arrivions à cet endroit où l'Aiguille du 
( '.oûter redresse ses assises, où les mains doivent 
parfois suppléer à l'insuffisance des jambes. 
Le refuge devait être tout proche 

J'ai -enti le besoin de reprendre quelque 

peu mon souffle. J'ai posé mon piolet, mon 
sac sur lequel s'érigeaient les quatorze pointe* 
de mes crampons. J'ai dit : 

— Je m'arrête un instant. Allez toujours ! 
— Non, je reste avec toi, dit mon frère. 
Nous entendîmes les derniers mots que 

prononça Fleury : 
— A tout à l'heure ! 
Il contourna un piton rocheux et disparu à 

nor yeux. Une minute s'écoula. Je m'étais 
ass s sur une étroite corniche et mon frère, 
non loin, se tenait debout au bord de l'abîme. 

Le drame, en une seconde, fut bâclé. 
Cette détonation sèche. Une boule de feu 

qui passe devant nous et se perd dans le brouil-
lard. Des étincelles qui jaillissent de nos piolets, 
de nos crampons, des clous de nos chaussures. 
Une force me saisit aux reins, me soulève, me 
laisse retomber et je vois mon frère exécuter, 
en arrière, un véritable saut périlleux. Puis cette 
affreuse odeur d'ozone. 

■ 
Une photo de Georges Fleury, prise peu de 

temps avant le drame. 

Une seule pensée, précise et scellée de la plus 
absolue certitude : 

— Nous sommes foutus ! 
Mais quel miracle ? 
Mon frère qui, logiquement, sans rémission 

possible, devait être précipité dans le vide, se 
retrouve sur ses pieds à l'endroit même où la 
foudre l'avait surpris. 

Quant à moi, une douleur atroce me ceinture. 
Est-ce que je brûle ? oui, c'est cela. I a foudre 
carbonise ses victimes ; alors, je brûle, c'est 
normal. 

Etonnante lucidité, toutefois. 
Je veux bouger, m'étendre un peu, car je 

suis accroupi, les membres à moitié tordus et 
noués. Impossible de faire un mouvement. 
Aucun muscle ne m'obéit. Je veux parler : 
rien à faire ! Toutes les commandes sont 
coupées. 

Mon frère s'est précipité vers cette masse 
inerte qui est moi quand même. Que pense-t-il r 
Il doit avoir vu que mes yeux vivaient, eux. 
Il s'empresse. Il tâte mes jambes, mes bras : 
choses flasques. Il me parle et je suis muet. 
Je sens qu'il prend peur et qu'il doit faire un 
effort pour ne pas me montrer son trouble. 
El moi, est-ce que j'ai peur? Mon cerveau tra-
vaille, échafaude des hypothèses : 

— Je suis paralysé. Resterai-je toujours 
comme cela ? Et même tiendrai |e le coup 

assez longtemps ? vais-je claquer ici ? Oui, 
je crois que c'est bien fini, cette fois. 

Le tonnerre ne gronde plus. Il n'y a eu que le 
déchirement de tout à l'heure. André Maystre 
nous rejoint. Il est hagard. Il balbutie : 

— Mon frère est tombé. Votre corde, s'il 
vous plaît I vite ! 

Il empoigne le rouleau de chanvre et replonge 
dans la brume. 

La tempête redouble, neige et grêle mêlées. 
Notre atroce tête-à-tête se prolonge. Des 
heures, sembie-t-il, se traînent'... 

Et puis, je peux commencer à remuer les 
doigts. Les bras, ensuite, reprennent vie. 
Une demi-heure, environ, après avoir «■encaissé» 
la commotion, j'ai retrouvé à peu près l'usage de 
mes jambes. Je peux parler, bégayer plutôt. 

— Peux-tu marcher ? 
— Essay... essayons t 
J'ai l'impression de marcher sur des chaussu-

res à ressorts. Aucune sûreté, mais mon frère 
veille. Il place mes pieds sur les prises qu'il 
faut. Je me traîne, je rampe. L'effort est très 
court, par bonheur. Voici le refuge, enfin, 
le refuge qui était tout près, vraiment. 

Nous étions sûrs de trouver Georges Fleury. 
la-haut. Il n'y a que les gens d'Annecy et de 
Sallanches. tout émus, encore, parce que la 
foudre a rudement secoué la cabane aussi. 

Mais Fleury est allé probablement porter 
secours à la caravane Maystre. Il va revenir... 

Je n'entends plus qu'un bourdonnement 
doux. Je m'affale sur une paillasse. J'ai mal 
à la nuque, aux reins, partout. On me déshabille 
et j'entends vaguement qu'on s'exclame : 

Notre collaborateur Rochat-Cenise. 
qui faillit être foudroyé. 

— Il est à moitié gelé. 
— On me frotte avec de la neige. J'avale 

du thé brûlant. Ça va mieux. Envie de dormir. 
La porte du refuge s'est ouverte et le groupe 

Maystre arrive. Charles Maystre est couvert de 
sang. Il a fait une chute de 35 mètres et jamais 
il ne pourra expliquer de quelle façon il a pu 
accrocher un rocher au passage et s'y crampon-
ner. 

— Et Fleury ? 
La voix d'un de ceux qui viennent d entrer 

s'élève : 

t'hotoi S. li. Hrrss.* 

—> Nous avons trouvé son piolet. 
Un silence s'abat, brutal, écrasant. 
Mon frère a pris une corde et est sorti. 

D'autres le suivent. J'entends le vent qui fait 
vibrer les tôles du toit. A côté de moi, on 
panse Charles Maystre dont la tête saigne de 
façon inquiétante. Plus d'une heure s'écoule. 

Des pas au dehors. Ils reviennent. Ils revien-
nent seuls. On interroge : 

— Alors ? 
— Rien à faire. Noua avons battu tout le 

haut de la paroi. On n'y voit goutte avec ce 
damné brouillard. Et puis la nuit est là et 
la tempête redouble. Ça devient intenable. 

Fleury ? qu'est devenu Fleury ? La question 
nous torture, lancinante, et nous n'osons pas 
lui donner la réponse qui s'impose à nous. 

On ne peut se décider à abandonner tout 
espo'r. A plusieurs reprises, dans le courant 
de la soirée, ceux qui sont valides tentent de 
suprêmes efforts, risquant leur vie. Et chaque 
fois, ils reviennent épuisés, vaincus. Rien à 
faire ! 

Un peu avant minuit, il y a cette dernière 
tentative de mon frère. Il s'en va seul, armé d'une 
lanterne dont il compte se servir pour faire 
des signaux. Car Fleury a, dans son sac. une 
lanterne aussi et, s'il est en détresse, peut-être 
qu'il verra les appels lumineux, peut-être qu'il 
répondra. 

Tous les occupants du refuge sont couchés, 
maintenant, blottis sous les couvertures, serres 
les uns contre les autres pour conserver le plus 
de chaleur possible. Les bougies ont été soufflées 
car il faut économiser la lumière aussi. 

— Fleury ! mon vieux Fleury ! 
On pleure contre mon épaule. 

■ ■ ■ 
Toute la nuit, la tempête fut déchaînée. 

A 9 heures du matin, seulement, le vent tomba. 
Mais il y avait du verglas sur les rochers et une 
forte couche de neige fraîche. 

Il eut mieux valu rester au refuge, attendre 
le beau temps... Mais Fleury... mais ce Charles 
Maystre si grièvement blessé et qu'il fallait 
sans retard secourir. J'allais presque bien, 
j'étais presque * en forme ». Alors, nous avons 
entrepris la descente qui dura sept heures et 
demie, tout juste. Sept heures et demie pen-
dant lesquelles le brouillard ne se leva pes 
une seule fois, pendant lesquelles la neige ne 
cessa pas une minute de tomber. Par bonheur, 
le vent nous fit grâce. 

Nous ne pûmes repartir de Tête-Rousse ce 
soir là, trop épuisés et parce que l'ouragan 
avait repris avec plus de rage que jamais 

La catastrophe nous avait surpris le diman-
che après-midi C'est seulement le mardi soir 
que nous sommes arrivés k C ha monts. Le 
Mont-Blanc nous narguait dans le soleil. 

n a n 

Le vendredi suivant à six heures du matin, 
et par 25 degrés de froid, une caravane de guides 
retrouvait le corps de Fleury dans le grand 
couloir qui tombe sur le glacier de Binnasasy. 
Des avalanches avaient tout nivelé et il fallut 
une heure de dangereux travail pour dégager 
la pauvre dépouille de sa gangue de glace. 

Des brûlures attestaient que la foudre l'avait 
touché directement, le tuant net. Il était 
tombé sans souffrance, en plein élan, en pleine 
gloire. Il était mort exactement comme il 
avait, ce montagnard, souhaité de mourir. 

Avant qu'on ne le redescende en plaine, 
on a bandé ses plaies. On a placé de la bruyère 
autour de lui... 

Et que les cimes étaient belles ce matin-là 1 
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NEDECiNS MURONS 
■MBMNE nouvelle rubrique est apparue 

depuis quelque temps dans les quo-
tidiens : celle des • Médecins marrons >. 

A^^atfl Presque chaque semaine, en effet, on 
■■■■H peut lire : • Nouvelle arrestation d'un 
spécialiste des accidents du travail. > 

Quelle est donc cette spécialité pour laquelle 
aucun stage dans les hôpitaux n'est nécessaire 1 

L'exploitation des accidents du travail, telle 
une monstrueuse fleur du mal, est née des 
imperfections de la loi elle-même. Cette loi 
fondamentale du 9 avril 1898 s'était imposée 
avec le développement du machinisme. Les tours, 
las meules, les scies mécaniques, les creusets, les 
poulies faisaient courir des dangers croissants 
aux ouvriers qui y étaient occupés. Elle affirma 
un principe nouveau de solidarité sociale, faisant 
peser la charge de l'Indemnité — d'une indemnité 
forfaitaire, du reste — sur le patron d'abord, et, 
en cas d'insolvabilité, sur la société tout entière. 
Mais cette loi, imparfaite comme toutes les concep-
tions humaines, cette loi de secours n'est qu'un 
texte que l'on peut Interpréter, discuter, traduire 
ou trahir. Elle est dominée par deux devoirs 
prépondérants : celui de prévenir les accidents, 
qui incombe au chef d'entreprise, celui de réparer 
leurs conséquences, qui incombe au médecin. 

Or, il s'est trouvé des individus qui, détournant 
la loi de son but, usant de certains de ses textes, 
rompant avec toutes les traditions du corps médi-
cal, préfèrent entretenir que réparer, se risquant 
même a provoquer, ont vu dans les accidents 
du travail un véritable filon à exploiter et se sont 
Hvrés à un trafic éhonté de la douleur humaine. 

Ce qui est le plus étonnant, c'est qu'ils aient 
pu courir l'aventure sans risques aussi longtemps. 

Lie médecins marrons 
Ces aigrefins ont pris l'habitude d'installer 

leur officine dans une boutique, au rei-de-chaussée 
d'une voie populaire, dans un quartier industriel. 
Elle s'orne de la croix rouge de Genève. Elle porte 
le plus souvent un panonceau de ce genre : 

^.sst surtout dans les XIII*. XV, XVIII*. 
XIX* et XX* arrondissements qu'elles se sont 
multipliées. Dans la banlieue, a Courbevoie, 
Puteaux, Aubervilliers, Saint-Denis, Saint-Ouen, 
Pantin, Hagnolet. elles sont légion. 

Si le tenancier est trop souvent Français, Il 
faut reconnaître que fréquemment c'est un 
métèque. Il n'a pas toujours de dipléme, et alors 
ses escroqueries se corsent du fait qu'il exerce 
illégalement la médecine. 

Phvsiquement, il est presque toujours brous-
sailleux. »ale et désordonné. Ses aides masculins 
lui ressemblent. Les journaux ont appris à leurs 
lecteurs que l'intérieur des officines où des des-
centes policières avaient eu lieu étaient dans 
un état innommable. Les étagères sont poussié-
reuses. Des débris de coton maculés gisent dans 
des bassins où dorment des liquides colorés. 

Seule l'infirmière est avenante, souvent agui-
chante, parfois jolie. On cite le cas de l'une d'elles. 
Russe d origine, d'une grande beauté, qui avait 
pour mission d'endormir les inquiétudes des 
contrôleurs envoyés par les sociétés d'assurances. 
Elle les recevait dans une petite pièce ornée d'un 
divan. N'est-il pas naturel de trouver ce meuble 
dans une clinique ? 

Je ne saurais dire si ces contrôleurs subissaient 
souvent une opération que le tarif des frais 
médicaux ne prévoit pas. 

Gomment a'opére le " braconnage " 
Un paragraphe de l'article 4 de la loi du 9 avril 

1898 est ainsi rédigé : • Les médecins et phar-
maciens ou les établissements hospitaliers peuvent 
actionner directement le chef d'entreprise. > 

Cette disposition, très bonne eu principe, a été 
prise pour qu'un médecin n'hésite pas à donner 
ses soins à un ouvrier dont la solvabilité lui appa-
raîtrait douteuse. Pas d'aléas quand au payement 
de ses honoraires, il sera payé en pratique par la 
société d'assurances du chef d'entreprise. 

Voyons comment les médecins marrons en 
profitent. Tout d'abord, n'ayant pas la crainte 
de ne pas être payés, ils peuvent faire l'avance 
d'une certaine somme pour rémunérer un raco-
leur ou pour verser une prime au blessé. 

Ce racoleur s'appelle un • macadam t. C'est lui 
qui entraîne les blessés incrédules vers la clinique, 
I « usine à pansements». Il touche vingt-cinq frênes 
par blessé. 

Pour chaque hlessé, un compte est ouvert au 
grand-livre (1 >. Au passif, on porte la rémunération 
eu racoleur, les frais de déplacement du blessé 
(pour l'inciter à revenir), et les primes qui lui sont 
versées. Car, à chaque consultation, on verse au 
Massé une somme fixe. Dans ces singulières 
officines, c'est le médecin qui paie le client ! 

On a même cité un de ces exploiteurs qui déli-
vrait des hons d'apéritif ! 

A l'actif, on portera les rémunérations. Il n'est 
pas besoin d'ajouter que ces médecins se soucient 
bien moins de soigner les blessures que leurs 
notes et se donnent pour but de tirer du tarif 
légal tout ce qu'il peut donner. Puis, dans une 
des colonnes d un registre spécial, on fait signer 
à la victime LS fois, 20 fols, 30 fois son nom. 
I>e chiffre varie suivant le compte auquel veut 
arriver le médecin. Kn regard de chaque signature, 
il inscrira des dates et des interventions. Naturel-
lement, il en inscrit beaucoup plus qu'il n'en fait 
réellement. Et c'est, sur te papier, une débauche 
invraisemblable de soins et, comme la clinique a 
son pharmacien attitré, - quand elle ne livre pas 
elle-même les médicaments - une avalanche 
d'ouate, de bandes, de compresses, de médicaments 
en telle quantité que le blessé n'y survivrait pas 
s) Isa ordonnances étaient strictement appliquées. 
Dans ces conditions, des erreurs se produisent 
Inévitablement. On a vu des médecin* réclamer 
des allocations pour des soins donnés à une date 

(1) Os trouvera a ce sujet des détail» édifiant» 
wvragr Lm Fraude, de N. Edmond se Giscard* 
MM • -de rt'sise n»e de V aies* rennes 

où le blessé était guéri. Un autre avait porté en 
compte des frais de visite à un ouvrier qui, s 
cette époque, se trouvait en prison. 

Ces malhonnêtetés ont une autre répercussion 
fâcheuse. Voici ce que j'écrivais en 1934 : « Le som-
bre des interventions devient invraisemblable... 
et certaines compagnies d'assurances, prenant 
alors la phobie des médecins en général, ayant 
obtenu sur certaines notes des réductions ds 
50 et 75 %, — nous n'exagérons pas, — propo-
sent des règlements semblables à des médecins 
loyaux qui sont écœurés. ■ . 

Ceux qui prêtent leur chair 

La fraude est employée, avec des buts diffé-
rents, par des Individus normaux (soldats, pri-
sonniers, accidentés du travail) ou anormaux 
hystériques, dégénérés). Les lésions cutanées 
volontaires s'observent principalement sur les 
régions faciles à atteindre avec les mains : avant-
bras, bras, mains, paroi thoracique antérieure. 
Plus rares sont celles qui siègent au visage. Nous 
ne nous occuperons ici que des mutilations 
permettant de se livrer à « l'escroquerie à l'assu-
rance ». 

Parmi les fraudeurs. Il faut distinguer trois 
classes : 

a) l'ouvrier réellement blessé qui entend tirer 
tout le parti possible de l'accident en en exa-
gérant la gravité et en prolongeant la durée de 
l'incapacité; 

») l'ouvrier atteint d'une affection d'origine 
maladive et non accidentelle et qui l'attribue 
faussement à un traumastisme. La science des 
experts est mise à l'épreuve quand II s'agit de 
déterminer si c'est bien a la suite d'un accident, 
c'est-à-dire suivant la définition précise qui en 
a été donnée : « l'atteinte au corps humain pro-
venant de l'action soudaine et violente d'une force 
extérieure », que se révèlent l'adénite, le coup de 
fouet, la hernie, l'orchite, le rhumatisme, le tour 
de reins, le lumbago, etc...; 

c) le fraudeur proprement dit qui n'a pas eu 
d'accident mais qui simule un accident, soit en 
utilisant une blessure antérieure, soit en provo-auant une lésion. Nous livrons ici quelques-unes 

e leurs recettes. 
Pour obtenir : 
Une plaie mâchurée : frotter 1s peau (un empla-

cement recommandé est la crête du tibia, 
avec du papier de verre, de la limaille de fer, etc.. 

Un phlegmon : introduire sous la peau un crin 
enduit de matière fécale, de crottin, de terre. 

Un gonflement, une entorse, une hydarthroae : 
frapper sur les articulations avec une chaussette 

P leine de sable ou encore, rouler une bouteille sur 
articulation. 
Un abcès : introduire un morceau d'acier sous 

la peau. 
Une bonne fièvre : fumer de l'alfa ou du tabac 

trempé dans l'huile. 
Une conjonctivite : introduire un morceau de 

paille ou un peu de poivre et frapper violemment 
sur l'œil. 

Des escarres : appliquer un révulsif. 
Comme on le voit, si certaines de ces lésions, 

telles que le gonflement causé par la bouteille 
roulée, sont bénignes et d'une durée si courte 

Îu'eltes doivent être « utilisées • immédiatement, 
'autres sont très douloureuses et peuvent pré-

senter certain caractère de gravité. Mais l'aber-
ration du fraudeur est telle qu'il n'en a cure. 

Le Dr Prieur, un fameux médecin marron 

Où se recrutent les fraudeurs des accidents du 
travail? Parmi la basse pègre spéciale, les che-
vaux de retour qui se refusent obstinément 
à tout effort et n'ont qu'une Idée : • se faire mettre 
à l'assurance. • comme ils disent. 

Le mécanisme ds la fraude 
Prenons le cas habituel, le cas vulgaire des faux 

accidentés du travail. Leur méthode est simple. 
Ils se font embaucher sous un faux nom et décla-
rent quelques jours après qu'ils viennent d'avoir 
un accident. Devant leur mentalité et les propos 
révolutionnaires qu'ils tiennent avec les autres 
ouvriers, il arrive que le patron, au bout de deux 
ou trois jours, prenne l'initiative de les congédier 
A cet instant précis, ils déclarent qu'Us se sont 
blessés fortuitement et le patron doit accueillir 
leur déclaration, puisqu'ils ont toujours des té-
moins. 

L'accident, du reste, est banal : foulure du pouce, 
entorse, faux pas. doigt piqué ou effleuré par une 
meule et laissant perler quelque» gouttes de sang, 
du • raisiné », suivant leur expression. Puis, ils 
se rendent chei le médecin marron qui leur délivre 
un certificat leur reconnaissant doute ou quinte 
jours d'incapacité, sans préjudice des certificats 
futurs de prolongation. Ils ont naturellement eu 
soin de se munir d'un livret militaire portant le 
nom dont ifs se sont affublés, car ils savent que la 
société d'assurances demande une pièce d'Identité. 
Un escroc de ce genre, collectionneur de faux 
papiers, — on sslt qu'il existe des fabriques de 
documents apocryphes, avait réussi la coup de 
l'accident du travail simultanément dans une 

trentaine de sociétés. Il donnait chaque fols 
un nom différent, mais il indiquait toujours la 
même adresse : un petit bétel meublé à Montreull, 
sa promettant de changer de domicile dès qu'il 
aurait terminé partout rencaissement de ses 
demi-salaires. 

Son Imprudence le perdit. Les compagnies 
d'assurances sont si souvent volées qu elles 
flairent l'escroc même parmi les honnêtes gens. 
A plus forte raison, l'odeur de leur client leur 
parut suspecte. Quelques-unes firent une enquête. 
Les Inspecteurs se rencontrèrent. L'on se demanda 
comment un hôtel meublé qui n'avait que cinq 
ou six chambres pouvait héberger, dans la même 
période, tant d'invividus. I,e tenancier complice 
se troubla, la fraude fut découverte. 

D'autres fraudeurs préfèrent exploiter l'acci-
dent de la vole publique. Chauffeur, victime et 
témoins sont tous « copains ». Au jour dit, tout 
le monde est rassemble sur une place, de préfé-
rence un peu embouteillée, car il ne faut pas que 
le taxi file à trop vive allure. La victime que le 
sort s choisie se fait happer par le garde-boue et 
roule sur la chaussés, Les témoins, auxquels 
se mêlent parfois des passants indignes de l'im-
prudence du chauffeur, reprochent en termes 
véhéments à celui-ci son manque de sang-frold. 
Un Ht trou peinent se forme. Un agent survient 
qui authentifie par son procès-verbaï les faits qui 
viennent de se passer. Là encore, le médecin 
marron, tapi dans l'ombre, établira des certificats 
impressionnants. Ces coups réussissent si bien 
que les méthodes se perfectionnent de plus en 
plus — c'est une loi du progrès - et que des 
fraudeurs n'hésitent pas à échafauder des combi-
naisons plus compliquées en tirant un parti vrai-
ment ingénieux des ressources que la société met 
à leur disposition. Nous ne pouvons mieux faire 
que de reproduire ce fait-divers : 

« Au mois de juin dernier, les mêmes assureurs 
découvrirent une autre série de taux sinistres 
machinés, cette fols, par cinq associés. 

« Un membre du groupe se disait, par exemple, 
patron boulanger et souscrivait des assurances 
aux noms et surnoms de ses quatre compères, 
pour les accidents du travail dont ces derniers 
pourraient être victimes. Un autre prenait une 
assurance Individuelle. Un troisième une assu-
rance contre les accidents de bicyclette. 

• Quelques jours plus tard, le troisième • ren-
versait • le deuxième, qui. de ce fait, touchait 
sous deux noms différents, deux Indemnités, 
l'une su titre de son sssurance individuelle, 
l'autre grâce à l'assurance du cycliste. En, 
outre, sa t blessure », naturellement fictive, 
ou du moins ancienne, lui servait à simuler un 
accident du travail et à obtenir un troisième 
versement en vertu de l'assurance établie au 
nom du faux patron boulanger. (1) • 

En général, et ssuf accident imprévu,— c'est 
le cas de le dire - ces fraudeurs ne se font que des 
lésions peu profondes. 

Mais, au-dessus du pu/ynm peen*. une catégorie 
de fraudeurs a surgi qui forme comme une aris-
tocratie parmi les escrocs des assurances. L'appât 
du lucre est si tort chez eux qu'ils n'hésitent pas à 
se mutiler gravement, et c'est la gravité de leur 
mutilation qui fait leur nombre plus réduit. Au-
dessus du fumier qui croupit. Ils sont comme 
des plantes vénéneuses et solitaires, l.eur manière 
de procéder n'est pas bien connue et II vaut la 
peine de la conter. 

Ils souscrivent, à trois ou quatre compa-
gnies d'assurances différentes, des polices dites 
« individuelles ». Ces souscriptions sont faites 
successivement ; néanmoins, ils ont bien soin 
d'avertir les sociétés de chaque nouveau contrat 
souscrit, car faute de cette précaution. Ils per-
draient tout droit à une indemnité. Supposons 
notre homme titulaire de trois polices lui garan-
tissant respectivement, pour une incapacité per-
manente totale, les capitaux suivants : 200.0(N), 
150.000 et 100.000, soit au total 450.000 francs. 

On sait qu'en cas d'incapacité permanente 
partielle, il a droit à une Indemnité qui est égale 
à un tantième de la somme totale. Par exemple, 
pour la perte du bras : 80 %, la perte d'un œil : 
§0 %, la perte de l'auriculaire : 5 "„. 

Or, et c'est ici qu'on semble vivre un conte 
d'Edgar Poê, cet homme va choisir le membre 
qui peut lui rapporter le plus pour une mutilation 
moindre. Il ne songe guère à l'accident-d'un bras 
ou d'une jambe, car la blessure est trop grave et 
il risquerait trop gros, mais sa pensée se porte 
Immédiatement sur ses doigts. Il regarde donc 
ses polices et il s'aperçoit que le doigt auquel 

(1) Extrait du journal Le Temps du 24 et 
? > octobre 1928. 

correspond le pourcentage le plus élevé est le 

Cuce : en général 30 %, pour le droit, 15 % pour 
gauche. 
11 se décide suivant ses besoins, son courage, etc. 
Au jour fixé il entre dans son atelier où il a 

eu soin de faire pénétrer un témoin, généralement 
un jeune ouvrier, un apprenti, et tandis que celui-ci 
a le dos tourné, d'un geste brusque, fermant les 
yeux, la mâchoire serrée, il tend ses doigt raidi 
vers la scie circulaire qui ronfle dans un coin. 
Aux cris qu'il pousse, l'apprenti s'est retourné. 
Il le mène chez le médecin le plus proche qui 

Ranse le moignon de la main gauche. Trente 
lurs après le consolidation sera acquise et Isa 

sociétés qui ont eu l'imprudence de rassurer 
devront payer 450.000 x 35: 100 -112.500 francs. 

Msis avant de tenir les rhèques dans ht main 
valide, songe-t-on au plan effroyable conçu, à 
sa lente réalisation, aux hésitations sur le choix 
des moyens, à la terreur qui le haute de n'avoir 
pas pris toutes les précautions, d'être découvert, 
partant de ne pas toucher l'Indemnité qui! 
escompte, d'être poursuivi, condamné, et de rester 
mutilé! 

On luge en ce moment, dsns un département 
de l'Est, une affaire des plus troublantes. Un 
homme, dont la situation est modeste, s'est assuré 
à plusieurs compagnies pour des capitaux qui, 
manifestement, dépassent sa situation de fortune, 

, Il se dit administrateur délégué d'un faïencerie 
où il n'y a qu'un employé. Depuis des mets, il 
ne peut plus faire face à ses échéances. Un jour, 
11 perd la pouce gauche. Dsns ss déclaration aux 
sociétés qui rassurent, il explique sinst son acci-
dent. Il était seul avec son chien dans un hangar. 
Il a voulu ouvrir une lourde caisse avec un ciseau 
à froid. Le ciseau était engagé sous une planche 
du couvercle. Pour s'arcbouter, il avait posé sa 
main gauche sur le cété opposé. De la main droite 
Il frappait avec un marteau sur le ciseau. Celui-ci 
dévia, fut projeté en l'air,parcourut une trajectoire 
et vint arracher le pouene gauche. 

On fait une enquête. 
la section du pouce est absolument nette. Le 

ciseau est rouillé et peu tranchant. Le pouce 
coupé reste Introuvable. Notre homme déclare 
qu'A a eu le temps de voir le chien se jeter dessus 
et l'avaler. Il a appelé, est sorti du hangar, a fait 
constater à son ouvrier le moignon dégouttant de 
sang, s'est fait conduire à l'hôpital. 

Les assureurs recueillent sur lui des renseigne-
ments déplorables. Il a déjà été condamné. Le 
chien était bien nourri et doux comme un mouton. 
Elles refusent de payer. Il les assigne. Des experts 
déclarent que l'accident, tel qu'il a été relate, est 
matériellement impossible. Il est débouté, fait 
appel, et l'affaire mystérieuse suit son cours. 

L'accident de chasse (gros orteil enlevé par 
une décharge inattendue du fusil) est égale nent 
un moyen d'entrer en possession d'une indemnité 
rondelette. De semblables faits paraissent invrai-
semblables, et pourtant, nous n inventons rien. 

Certes, tous les gens qui ont perdu un doigt ne 
sont pas des escrocs ; mais nous répétons qu'il 
y a des fous qui se mutilent de propos délibéré 
pour toucher un capital. Ceux-ci. malgré leur 
situation obérée, sont toujours assurés pour des 
sommes élevées et ont toujours payé la prime. 

Il est juste d'ajouter que pour ces cas très 
spéciaux, les médecins marrons ne sont pas à 
Incriminer. La blessure existe et leur concours 
serait vain. Bien au contraire. Il est préférable 
de la faire constater et soigner par un chirurgien 
à l'abri de tout soupçon. 

RévéUtion 
(>s exemples que nous avons cités nous ont fuit 

abandonner les médecins marrons. Souhaitons 
que la justice, elle, ne Ira lâche pss. 

Il n'y a pas d'excuse pour les mutilés voton 
taire*. Il n'v a pas de circonstances atténuantes 
pour ces médicastres qui, rompant avec la tradi-
tion de haute conscience et de dévouement du 
corps médical, ont Industrialisé la douleur. 

A ce sujet, nous révélerons une coïncidence 
troublante. 

Si les arrestations de ces praticiens sont récentes, 
leurs abus sont fort anciens et nous avions eu 
l'occasion de les connaîtrc depuis longtemps. 

Aussi en avions-nous dressé une liste. Elle 
comprend 1.16 noms de suspecta. A ce jour, 90 
médecins sont à l'ombre. Or, les noms de ces 
90 médecins figurent sur notre liste. Il y a donc 
une forte présomption en faveur de son exactitude. 
Et nous arrivons alors à cette conclusion : 138—30 
— 106. Il resterait 106 médecins marrons en 
liberté ! 

Pierre VÉRON. 

h 

L'arrestation du " rebouteux " Hudhomme.. 

Nantes (De notre correspondant particulier). 
-SX1HM NaVDaVtSOirrxoc. une co-
ette petite ville aux maisons blan-
cs qui, perchée sur les dernières 
uteurs du Sillon de Bretagne, 

domine la Loire anx eaux paresseuses. 
Un gros bourg plutôt qu'une petite ville, habité 
par une population renfermée, impénétrable. 
L'inconnu, c'est l'étranger, il peut passer et 
et repasser, questionner : pour lui. bouches closes, 
visages fermés 

Et pourtant les Stéphanois sont bavards ; mais 
lea langues ne se délient que devant les amis. 

C'est ainsi que depuis longtemps tout le monde, 
à Saint-Etienne-de-Montluc. connaissait les cir-
constances étranges de la mort de François Cartron. 
le cultivateur de la « Petite-Haye * ; que chacun 
racontait comment sa femme lui avait administré 
un poison préparé par le rebouteux Léon Hudhomme 
parce qu'elle voulait vivre, libre, avec son an-
cien garçon de ferme, Auguste Deniaud ; tout le 
monde... sauf les gendarmes, car les Stéphanois 
faisaient attention à ce que le moindre de leurs 
propos au sujet de cette horrible affaire ne parvint 
à l'oreille de ceux qui auraient dû en être avisés 
les premiers. 

fax mois passèrent avant que le hasard d'une 
conversation ne vint dénoncer les assassins d'un 
malheureux gasé de guerre, qui ne vivait pins qu'à 
force de piqûres et de drogues, qui s'en allait chaque 
jour davantage, et qui, condamné depuis longtemps 
par lea médecins, se cramponnait i la vie avec 
une énergie désespérée 

C'est une sombre histoire : l'histoire de Thé-
rèse Raquin. à peu de chose prés, mais ici le 
remords n'a jamais hanté les criminels ; dans ces 
obscures cervelles paysannes, le spectre du mort 
ne s'est jamais dressé, ou si le souvenir de l'empoi-
sonnement les a effleurés, ils ne l'ont jamais laissé 
voir, n'attachant à leur crisse aucune importance. 

Un ménage de cultivateurs. 
Au hameau de la Petite-Haye, deux fermes, 

proches voisines : le sentier qui mène à une étable 
les sépare ; la première, celle des époux Cartron. 
de prés de vingt hectares, la seconde, habitée par 
la sœur de François Cartron, elle aussi très vaste. 

C'est au lendemain de la guerre que le cultiva-
teur, avec sa femme, était venu s'établir à cet 
endroit. Mais ses forces diminuées (il était 
pensionné à 10 %). il ne devait pas tarder à s'aper-
cevoir que la tâche assumée par lui était lourde, 
très lourde, devenait chaque jour plus accablante : 
bientôt il avait dû s'adjoindre un ouvrier agricole. 

Bt les années avaient passé, employées aux 
durs travaux des champs. Successivement la fer-
mière avait eu deux enfants, deux fillettes, aujour-
d'hui l'une de treise ans et l'autre de dix ans. 

Jusqu'en 1027. le ménage marcha bien. C'est à 
la fin de cette année, au mois de novembre, que 
François Cartron loua un nouvel ouvrier agricole, 
Auguste Deniaud, âgé de 17 ans t Avec lui le mal 
heur entrait dans la ferme paisible 

Auguste Deniaud de taille moyenne, mais solide, 
trapu, carré, bâti en force, est un « mâle • dans toute 
la force du terme François Cartron, miné par les 
gaz. de plus en plus maladif, dépérissant de jour en 
jour, sentait peu à peu la vie qui l'abandonnait. 

Amants. 
Très vire la fermière, d'une robuste santé, -une 

femme de 46 ans, mais en pleine force, — fut trou-
blée par le nouveau garçon de ferme et. très vite 
aussi, devint sa maltresse. Alors ce fut une vie de 
cachette, de « menterie • l^es amants se retrou-
vaient chaque fois que le mari était sorti, souvent 
lorsqu'il donnait 

A plusieurs reprises. AHce Cartron et son amant 
furent surpris par des passants alors qu'ils se 
tenaient tendrement enlacés . bientôt l'infortune 
eonjngalr du malheureux cultivateur fut connue 
de tous De tous - - naturellement - sauf du mari, 
dont la santé chancelante ne lui permettait pas 
de se rendre exactement compte des faits et gestes 
de sa femme 

Aussi ce fut pour lui une terrilde surprise quand, 
au mois de novembre dernier, il surprit les deux 
amants. 

Ah ' ce ne fut pas long. Sur-le-champ il chassa le 
domestique Quant à l'épouse coupable, elle 
demeura à la ferme pour les enfants, pour les deux 
pauvres petites élevées par leur grand'mère 
plutôt que par leur mère, pour Madeleine e* 
Yvonne qui. aujourd'hui seules, dans la ferme, se 
demandent pourquoi les gendarmes ont emmené 
leur maman, pourquoi elle ne revient pas. 

Une nouvelle 
Thérèse Raquin 

Auguste Deniaud s'en fut demeurer chez as 
mère, au bourg de Saint-Etienne, continuant à 
travailler à la journée ici et là. Pendant quelque 
tempe — oh ! bien peu de temps — Alice Cartron 
ne revit pas Deniaud. 

Mais la femme indigue, profondément dissi-
mulée, sut bientôt endormir la méfiance de son 
mari. A force d'ingéniosité, Auguste Deniaud put 
réussir à revoir sa maîtresse, et souvent, ls nuit 
tombée, lorsque le cultivateur, harassé par sas 
journée de dur travail, s'endormait, la femme 
s'échappait de la ferme, silencieuse comme une 
ombre, pour aller retrouver, dans le champ voisin, 
celui qui l'attendait. 

L'horrible projet 

Et pendant ces rendez-vous nocturnes. Isa 
paroles d'amour n'étaient W—WÊggg' WkmW** 
pas les seules qu'échan- I 
gesient les denx amants. H 
Ls femme surveillait avec i 
un soin atroce les progrès I 
de la maladie sur l'orge- V 
nisme débilité du malheu- I , » 
reux gazé; à chaque ren- 1 
contre, elle faisait part de I 
ses observations à Deniaud I 
et tous deux s'impatien- Q 
talent, trouvant qu'à leur 
désir la mort se montrait I 
bien lente à venir. 

Ah I comme ils durent I 
l'invoquer, rappeler, la I 
mort, sur la tète du pauvre nHHsmH 
cultivateur avant de for-
mer leur horrible dessein. ^ffl 
condamné psr les méde- fjfpsjfffl 
cina, François Cartron 
s'obstinait à vivre, se rat- J^Lm^m\ 
tachait à l'existence de «an^ I 
toutes ses forces, pour-
tant si frêles. C'est alors 
que naquit l'idée horrible : 
lequel — l'amant ou la 
maîtresse — suggéra à 
l'autre l'atroce dessein? 
Nul ne le sait, ne le saura 
peut-être. 

Une nuit du mois de 
février dernier, dans le 
champ où les amants se 
rencontraient, l'un put lire 
dans les yeux de l'autre la 
pensée qui le hantait : 
« supprimer l'obstacle • ; 
et la résolution fut vite V 
prise. 

Le sorcier. afl 

Au village de la Clunais. 
dans une vieille masure ^^fl 
menaçant ruine, vivait un ^mmWmmj 
personnage bizarre comme 
i) s'en trouve encore, psr , 
fois, en campagne : Léon L «mP° 
Hudhomme, âgé de cin-
quante-six ans qui avait été autrefois ouvrier 
agricole, mais qui depuis longtemps avait abandon-
né le travail de la terre pour remplir les fonctions 
de • rebouteux », de « guérisseux », d'empirique. 

Léon Hudhomme, voilà l'homme qui apparut 
aux deux amants capable de les «débarrasser» 
de François Cartron. Le garçon de ferme alla le 
trouver Devant les bouteilles de vin nécessaires, 
plusieurs conversations eurent lieu dans un café 
de Saint Etienne avant qu'Auguste Deniaud se 
décidât à dire an • rebouteux ■ ce qu'il attendait 
de lui 

Un beau soir, il osa. Et pendant qu'à une table 
voisine des habitué» plaisantaient joyeusement, 
le garçon de ferme révéla son horrible projet au 
• sorcier » qui. ivre plus que de coutume, oscillait 
sur son siège, sans cependant perdre une seule des 
paroles de son interlocuteur. Et quand celui-ci 
eut termine, le rebouteux fit connaître ce qu'il 
demandait pour prix de «on intervention : deux 
cents francs. 

lieux cents francs? Deux cents francs, c'est 
une somme ; Deniaud n'en offrait que cent cin-
quante , il ne voulait pas que « cela » lui coûtât 
plus de cent cinquante francs. Ce soir-là, le 
• marché » ne fut pas conclu, car le garçon de ferme 
voulait en référer à sa martres*? Deux entrevues 
furent nécessaires avant qse Deniaud se décidât 
à promettre les deux cents francs demandés. 
Ignoble marchandage qui montre jusqu'où la 
ladrerie peut aller I 

Lea drogues de mort, 
lit Hudhomme confectionna une « drogue 1. 

un Uniment que. dans les premiers jours ds mois 
de mars, il remit à Deniaud en lui disant : « Cela 
fera sûrement l'affaire ». et en lui indiquant la 

manière de l'utiliser : versé dans du café, il 
paaserait comme une lettre à la poste. 

Le lendemain matin, à son réveil. François 
Cartron, sans méfiance, but la tasse de café que lui 
présentait sa femme ; il ne remarqua rien : ni 
le regard bizarre dont celle-ci suivit son geste 
pendent qu'il vidait la tasse jusqu'à la dernière 
goutte, ni l'expression inquiète qu'elle eut, 
à l'heure de ls soupe, pour lui demander s'il ne se 
sentait paa fatigué. 

Bt la journée passa... Comme d'habitude, le 
fermier travailla dur ; comme d'habitude, il était 
terriblement las lorsqu'il rentra le soir su logis : 
mais aucun symptôme de ce que la femme crimi-
nelle attendait et redoutait à la fois. 

Deux jours, trois jours passèrent, mortels 
d'angoisse DOUX le couple criminel. Chaque soir 

■> *^flHH amanU K retrouvaient 
et un simple regard suffi-

I sait à exprimer la décep-
■ tion chaque soir renou-
I velèe. Et après la terrible 
I tension nerveuse, ce fut 
I l'exaspération contre le 

fl^LJ I * guérisse ux » 
Deniaud alla retrouver 

I Hudhomme et lui fit une 
■ scène violente ; quand la 
I colère du garçon de ferme 

K Vfl p fut calmée, le « sorcier ■ 
. ^^^^B lui exposa alors un nou-

I veau projet : puisque Fran-
I çois Cartron avait l'habi-

■f n^B tude de chiquer, il suffisait 
■k^j g'UM*r dans la • carotte ■ 

dont il se servait certain 
produit qui ne pardonne 

Bs^^ pss ; et ainsi fut fait. 
^Haaal Hudhoeame prépara une 
H* chique, puis la remit à 

L'empoisonneuse 

! WL l>eniaud ; celui-ci, à «on 
tour, la porta à la fermière 
et François Cartron, le len-
demain, trouva, au lien de 
son morceau de tabac, celui 
qui avait été empoisonné. 
Mais la préparation du 
« rrttouteux • avait altéré 
le goût de ce tabac. Le fer-
mier se s'y trompa pas ; 
trouvant un msuvsis goût 
à ss chique, il ls cracha et 

/ jeta également le reste de 
la carotte. 

La femme et son amant 
attendirent en vain une 
fois de plus Le malheu-
reux gazé semblait, pour 
eux. devenu invulnérable; 
ses forces diminuaient ce-
pendant tous les jours ; 
mais la passion des deux 
amants s'exaspérait de tous 

nnense ce* retards. Attendre ? Ils 
ne le pouvaient pins Tout 
de suite, c'est tout de suite 

qu'ils voulaient être libres. 

Le breuvage mortel. 
Une fois encore Hudhomme fut mis à contri-

bution. Cette fois, il fournit une fiole contenant 
un poison à base de pavot, et le 6 avril au matin, 
la fermière trois fois criminelle tendait à son mari 
la tasse de café empoisonné. 

— J'ai mis un peu de rhum, dit-elle, cela te 
remontera, car tu n'as pas bonne mine. 

Le goût du rhnm chassa le goût du poison 
Cartron vida la tasse d'un trait. Une demi-heure 
pins tard, étant à traire ses vaches, il fut pris 
d'un brusque malaise. Il sortit de l'étable. mais 
arrivé devant la soue voisine, le malheureux 
s'écroula sur le sol, vomissant et râlant Une heure 
après, il succombait. 

Le docteur Horvenot, qui. depuis longtemps, 
soignait le gazé, ne fut pas surpris par cette brus-
que mort - il avait assisté a la déchéance physique 
du malheureux et, ne soupçonnant pas le drame 
atroce, le médecin délivra le permis d'inhumer 

Deux jours après l'enterrensent — auquel elle 
n'avait pss assiste - la veuve reprit à son service 
Auguste Deniaud On jass dans le pays ; puis 
on ne jasa plu* et les mois passèrent Tout le 
monde «avait qu'Alice Cartron était la maîtresse 
de son garçon de ferme. 

Le prix de la mort. 
Hais les deux assassins avaient omis de régler 

les denx cents francs promis au • rebouteux ». 
Cela ne faisait point l'affaire de l.c.m Hudhomme 
qui réclama : il réclama tout d'abord à Deniaud. 
deux ou trois fois, quand il le rencontra ; puis, 
comme ces réclamations ne servaient à rien, il 
fit écrire par une voisine à la femme Cartron. deux 

—et celle de r amant, Auguste Deniaud. 

lettres successives, où il lui faisait comprendre 
en termes suffisamment explicites que, s'il n'était 
pss payé, il parierait. 

La veuve meurtrière rit de cette menace ; 
Hudhomme ne sè dénoncerait-il pss en ls dénon-
çant ? aussi le • rebouteux » devint-il furieux, et à 
tous ceux qu'il rencontrait il parlait de cette femme 
qui refusait de lui payer un argent bien gagné : 

— Je porterai plainte auprès du Parquet, 
criait-il, et il faudra bien qu'elle me paie. 

Inconscient, il ne se rendait pas compte de 
l'atroce chose dont il s'était fait complice 

Et puis, us soir d'ivresse, il parla : comme, daas 
un café, la conversation était venue sur la mort 
étrange du cultivateur de la Petite-Hâve, il 
déclara : 

— Une mort étrange ? Je crois bien, c'est moi 
qui ait fourni la marchandise à sa femme pour 
qu'elle l'empoisonne 

Bt cela il le raconta une fois, deux fois, dix foi», 
donnant des détails précis et menaçant toujours 
de déposer une plainte au Parquet contre celle 
qni ne voulait paa le payer. 

Une enquête habilement faite par les gen< larmes 
fit arrêter les trois assassins du fermier. 

Hudhomme, lui, raconta tout ; le liniment, la 
chique, la drogue à base de pavots, il dit tout ce 
qu'il avait f 't. Deniaud n'avoua qu'à moitié : 

— A deux reprises, dit-il. le sorcier m'a remis 
des objets pour Mme Cartron. je les ai portés, mais 
je ne savais pss ce que c'était 

Quand * l'empoisonneuse, elle déclara au juge 
d'instruction que son valet lui avait remis use 
fiole contenant un médicament et nne chique 
pour son mari, mais qu'elle les avait jetés. 

Une autopsie émouvante. 
Jeudi matin — six mois après la mort du 

malheureux Cartron —le Parquet de Saint Naraire, 
accompagné d'un médecin légiste, se transports 
à Saint-Etiennc-de-Moutluc ponr procéder à 
l'autopsie du cadavre du fermier La meurtrière 
voulant, déclara-t-elle. montrer sinsi qu'elle 
n'avait rien à se reprocher, avait demandé à 
assister à l'exhumation . et. par le premier train, 
elle était revenue à Saint-Etienne. 

Calme, impassible. vi«age fermé, bouche close, 
la veuve Cartron demeura immobile pendant tout 
le voyage. Elle conserve la même attitude en 
traversant Saint-Etienne où. saalgré l'heure 
matinale, de nombreuses tête» curieuses appa 
rsissent aux fenêtres Calme, impassible, elle 
demeure telle jusqu'à rentrée du cimetière. 

Pendant l'exhumation et l'autopaie, pendant 
plus de deux heures, elle va rester assise sur les 
marches d'un mausolée, les yeux obatinesnent 
bai sués, ne répondant qu'à peine aux paroles de 
réconfort que lui adresse son défenseur, sanglotant 
parfois. Visage fermé, bouche dose . une âme 
impénétrable 

Lea praticiens accomplissent leur atroce, leur 
horrible besogne. Depuis le * avril, le corps de 
François Cartron repose dans la fosse.. l,es gen-
darmes en x mêmes, an a un, s'éloignent de ls 
table d'opération ; vision horrible. 

Les médecins prélèvent des parties de viscères 
qui seront examinées au laboratoire. Portent-elles 
encore la trace de ce que le malheureux gazé 
absorba avant sa mort ? 

Quand l'autopsie est terminée, le Parquet se 
rend A la Petite-Haye mais cette brève perquisi-
tion ne produit aucune découverte il v a six mois 
que les fsits se sont passes 

Toujours aussi impénétrable, la veuve Cartron 
est repartie pour la prison de Saint Nazaire. 

Dans ls ferme, qui déjà parait abandonnée, 
il ne reste qu'une vieille femme sourde, au regard 
de bête traquée . la mère de l'empoisonneuse qui 
ne comprend pas pourquoi sa fille ne revient pas, 
et deux fillettes, deux enfants dont les grands veux 
suivent interrogativement les allées et venues de* 
magistrats. 

Treize ans. dix ans. elles aussi ne comprennent 
pa> : cependant et malgré son sourire, n'y avait-il 
pas une grave, une profonde inquiétude dan» les 
yeux clairs de la petite Madeleine quand elle 
me dit, montrant l'endroit, devant la soue. où 
•on père s'écroula : 

— C'est là qu'est mort mon papa. 
Jacques MAUFRA. 

M*aa*> 1*# : 
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CEiUXOUS TUENT 
pur M^ré&érlc MOUTET 

1. - lie Crime et la littérature 
OUT ce qui touche au crime suscite 

dans le public un intérêt passionné. 
Certains moralistes le déplorent, 
mais le fait est là et leurs plaintes 

me semblent un peu naïves. En théorie, il 
est peut-être regrettable que les comptes 
rendus ries prix de vertu ne sollicitent pas 
exclusivement l'attention, au détriment des 
causes criminelles. En pratique, croire qu'il 
en pourrait être autrement dénonce une 
psychologie vraiment rudimentaire, vraiment 
hors la vie. L'humanité est ce qu'elle est. 
Ses réactions sont sollicitées par I exception-
nel : l'exceptionnel louable, l'exceptionnel 
condamnable. 

L'exceptionnel louable est assez rare. Les 
actes de charité, de dévouement n'ont jamais 
ce caractère »> sensationnel « qui conquiert la 
foule : les actes d'héroïsme l'ont quelquefois, 
surtout quand ils revêtent un caractère 
sportif. Les vedettes sportives d'ailleurs, même 
sans héroïsme, passionnent aisément les masses 
et il en est de même pour les vedettes du théâtre 
et de l'écran. 

Il en est de même pour les vedettes du crime, 
pour les protagonistes de l'exceptionnel con-
damnable, bien plus fréquent que l'autre. 
Leur personne morale, - immorale, — les 
mobiles qui les poussèrent au crime, la façon 
dont ils préparèrent ce crime et dont ils l'exé-
cutèrent, soulèvent un intérêt assez général 
et que je ne puis trop critiquer, puisque je 
l'éprouve. Certains d'entre eux constituent 
des ' cas psychologiques extrêmement 
curieux, on pourrait presque dire des cas de 
tératologie mentale. D'autres sont curieux 
parce que le crime surgit parfois dans leur 
existence d'une façon soudaine, imprévue, 
imprévisible. 

Il est des classes sociales où le crime est 
endémique et presque epidémique. il en 
est d'autres où il est sporadique. Dans le 
premier cas, le crime semble en quelque sorte 
normal et ne devient crime à sensation que 
par des caractères anormaux de férocité, 
d'étrangeté ou de mystère. Dans le second cas. 
l'intérêt est suscité par l'état social du criminel, 
par l'inattendu de son < rime... Si les mêmes 
caractères de férocité, d'étrangeté, ou de 
mystère s'y joignent, c'est le " beau crime , 
dans toute son intensité... Le ■ beau crime 
qui passionne l'opinion... Que voulez-vous. 
I intérêt ne se commande pas... La vie terne 
d'un honnête homme ne soulèvera jamais 
la curiosité que soulèvera celle d'un scélérat.. 
Racontée, elle paraîtrait fade et banale... 
Tant mieux, n'est-ce pas, si cela prouve que 
le bien — tout au moins le bien relatif - , 
est plus habituel, plus normal dans notre 
société que le mal ?.. 

a a a 
Cet intérêt que le crime soulève dans le 

public a sa répercussion dans les ouvrages 
plus ou moins littéraires qui sont engendrés 
d'une façon ou d'une autre par le crime. 
Le crime inspire en effet de plusieurs manières 
ceux qui écrivent à son sujet. On peut, à peu 
près, établir les divisions suivantes : 

Les Mémoires ou Sow>enirs des magistrats, 
hauts fonctionnaires ou policiers chargés de 
la répression des crimes. 

Les comptes rendus, historiques ou actuels, 
des crimes qui ont véritablement eu lieu, 
genre Causes célèbres ou Chroniques judi-
ciaires. 

Les ouvrages d imagination romans, 
nouvelles, théâtre, i méma. qui ont pour 
base un crime inventé par l'auteur. 

Les ouvrages d'imagination où l'auteur 
s'inspire, en le déformant plus ou moins, 
d'un crime réel, plus ou moins récent. 

A côté de ces quatre genres ». il y a les 
études et travaux techniques des magistrats 
qui s'occupent de criminalogie, des médecins 
de médecine légale, et enfin, des spécialistes, 
de ce qu'on appelle la police scientifique, ou 
encore, moins ambitieusement, la technique 
poluiere. mais cela n'entre pas dans le cadre 
de cet article.ee n'est plus crime et littérature, 
mais si I on veut : crime et icience. 

a a a 
Les Souvenirs et Mémoires sont presque 

innombrables et leur intérêt est très variable, 
tous, ou presque tous, présentent des élé-

ments d'intérêt, mais parfois perdus dans 
des digressions inutiles. Les meilleurs sont, 
de loin, ceux où l'suteur n'apprécie pas 
les faits qu'il enregistre et se dégage de ses 
opinions personnelles et du désir de fixer 
avantageusement sa propre attitude. Evidem-
ment, c'est beaucoup demander. Un homme 
reste homme, si hautes qu'aient été les fonc-
tions exercées par lui. Il est assez rare qu'il 
réussisse à voir 1rs événements où il a été 

mêlé avec des yeux absolument impartiaux. 
Je me hâte de dire qu'il en est, toutefois, des 
exemples. Mais, même dans ce cas. l'auteur, 
s'il dit scrupuleusement la vérité, ne dit 
pas toute la vérité. Il ne peut pas la dire. 

II y a des. secrets d'Etat, il y a des secrets 
sociaux qu'il serait coupable ou indélicat 
de dévoiler. Nous avouons d'ailleurs ne 
pouvoir nous empêcher de le regretter. 

Les mémoires et souvenirs abondent par-
ticulièrement sur les temps de la Révolution 
et de l'Empire. Je n'y insiste pas, car ce sont 
presque toujours d'intrigues ou de crimes 
politiques qu'ils traitent. Les uns sont ano-
nymes, indiscrétions plus ou moins authentiques 
de hauts fonctionnaires, les autres sont signés 
comme ceux du célèbre Desmarets. 

Il est impossible d'énumérer les souvenirs 
de ce genre qui ont été publiés depuis cette 
époque jusqu à nos jours. Il est encore plus 
impossible de les lire tous, à moins d'y consa-
crer son existence entière. On ne peut retenir 
que les plus marquants, comme ceux de deux 
anciens préfets de police, M. Andrieux et 
M. Lépine. Je voudrais bien que M. Chiappe, 
s'il cesse jamais d'être préfet, écrive les siens. 

Dans ces Souvenirs de préfets de police, le 
sujet qui nous occupe ici, le crime, n'est 

Combien de répertoires de Causes célèbres 
depuis lors ? Et, parmi eux, combien « au-
dessous du médiocre », où les faits sont 
dénaturés, transposés, noyés dans un fatras 
d'appréciations verbeuses, de considérations 
déclamatoires où il faut non sans peine les 
pêcher. Les plus connus sont: celui de Saint 
Edme, publié il y a prés d'un siècle ; celui 
(Crimes célèbres) que signa Alexandre Dumas ; 
celui enfin (Causes célèbres de tous les peuples), 
publié par A. Fouquier, sous le second 
Empire. C'est le seul réellement valable, 
autant par la précision de sa documentation, 
par son impartialité et sa clarté, que par son 
style. Il est, on peut dire, classique. 

Les chroniqueurs judiciaires, dont une 
foule de lecteurs, aux jours des grands pro-
cès, suit avec passion les articles, ont, les plus 
connus du moins, réunis en volumes lesdits 
articles. Nous avons là aussi une source 
d'information excellente, vivante, où le lecteur 
qui n'a pas assisté sux débets les trouve évo-
qués dans leur intensité dramatique, dans leurs 
« mouvements » pathétiques et divers. Albert 
Bataille fut un des premiers, sinon le premier, 
à publier ainsi ses chroniques judiciaires du 
Figaro d'autrefois (Causes criminelles et mon-
daines, 1880 à la fin du siècle). 

Voici travaillant devant son du t aphone, notre célèbre collaborateur, Edgar W a lia ce. 
qui a renouvelé le genre du roman policier 

forcement pas le seul suiel traite, d autres 
genres d'affaires y sont relatées. 

Dsns les Mémoires des chtts de la Sûreté, 
dans ceux de commissaires ou d'inspecteurs 
de police, le crime tient une place plut impor-
tante, sinon prépondérante. Je ne m'arrêterai 
pas aux faux mémoires de Vidocq, fabrication 
sans intérêt réel. Ceux intitulés Mémoires de 
M. Claude et composés, soi-disant, d'après les 
notes laissées par le célèbre chef de la Sûreté 
du second Empire, sont assez curieux, oui, 
mais manifestement apocryphes. Il n'en est 
pas de même des ouvrages de deux autres chefs 
de la Sûreté fameux : G. Macé et Goron, 
qui sont précis, documentés, judicieux, et 
évoquent les affaires, dont ils ont eu à s'occuper, 
avec une vérité saisissante, avec un minimum 
de considérations personnelles et sans trop de 
vaine littérature. Plus un récit de ce genre est 
dépouillé, plus il est fort. 

D'autres Mémoires côtoient ceux dont je 
viens de parler. Ce sont les mémoires de cer-
tains accusés, de certains témoins dans les 
affaires k sensetion. Ceux par exemp le de 
l'extraordinaire Mme Mansion dans l'extra-
ordinaire affaire Fualdés. Mais ici, où est la 
vérité? 

Les Cotises célèbres et intéressantes, de 
Gayet de Pétaval. datent du XVIIIe siècle. 
Elles furent revues et expurgées psr M. Richer, 
avocat au Parlement, qui, en les republiant, en 
1772, écrit aimablement en préface : « Au 
reste, j'ai fait main laisse sur tout ce qui, dans 
cette collection, était du cru de M. Gayot. 
J'ose dire que cet écrivain n'avait ni goût, ni 
critique, ni philosophie; il ne pouvait donc 
rien produire de bien, même qui ne fût au-
dessous du médiocre. * 

bt nous arrivons maintenant aux auteurs 
actuels qui traitent des crimes célèbres 
anciens ou récents. A chaque crime est 
consacrée une étude longue et fouillée, 
parfois un volume entier. Ce genre de litté-
rature connaît, depuis quelques années, un 
succès considérable. Les livres relatant des 
crimes vrais, souvent k l'aide d'informations 
neuves, de documents encore inédits, abondent 
et le public s'y passionne. Ce ne sont pss 
seulement des avocats ou des magistrats qui 
les signent, comme Me Henri-Robert et 
M. Pierre Bouchardon, ce sont des érudits. 
des écrivains, des historiens, des journslistes 
qui les racontent « tels quels ». 

Je n'en citerai aucun, ne pouvant les citer 
tous. Maurice Reclus, érudit en la matière, 
qui consacre k ce» auteurs une très intéres-
sante étude, en énumère un grand nombre, mais 
renonce k les énumérer intégralement, ils 
sont trop... 

Les plus grands écrivains ont pris pour 
thème un crime, un crime inventé par eux, 
auquel ils ont su donner toute l'intensité 
dramatique, toute l'armature psychologique 
de la réalité vivante. En restant dans le 
possible, ils ont parfois encltaîné les fa ts les 
plus extraordinaires 

Un genre très décrié, très « blague », c'est le 
roman feuilleton. Pourquoi r Parce que le 
roman feuilleton est habituellement fabriqué 
« à la grosse ». Construit d'une façon invrai-
semblable, sans aucune base vraie d'observa-
tion, et enfin écrit dans une langue incorrecte, 

P leine de clichés, et visant prétentieusement k 
effet. 
Mais le roman feuilleton n'est-il pas 

dans la vie ? Les aventures les plus extraor-

dinaires, les plus dramatiques ne sont-elles 
pas une réalité ? Le roman feuilleton pensé 
et écrit est au moins aussi captivant que le 
roman de pure psychologie amoureuse Les 
deux i genres » se mêlent dans la vie, du reste, 
et les écrivains qui savent les mêler dans 
leurs œuvres sont les plus grands, lea plus 
passionnants. Est-ce que Balzac, dans la 
Cousine Bette, dans Splendeur et misère, dans 
les Treizes, est-ce que Dickens, dans Barnabé 
Rudge, dans Y Ami commun, n'ont pas fait du 
roman feuilleton... et avec quelle maîtrise. 
Et Stendhal avec sa Chartreuse!... 

Passons su « roman policier ». L'intérêt, 
ici, réside dans l'habileté de l'enquêteur, dans 
les moyens presque magiques, en apparence, et, 
pourtant logiques et presque simples, une 
fois expliqués, avec lesquels il élucide les 
plus difficiles problèmes. C'est le romancier 
qui se pose à lui-même ces problèmes et il 
lui est aisé de résoudre une énigme — qu'il 
a imaginée de toutes pièces, c'est entendu. 
Mais la méthode employée n'en est pas 
moins valable, pas moins intéressante, et les 
spécialistes de la réelle police, ont reconnu, 
la valeur de la technique policière inventée par 
les maîtres de ce genre d'ouvrages. 

Le créateur du « roman policier » fut 
Edgar Poe, avec Double assassinat, la Lettre 
volée, le Scarabée d'or aussi, et enfin, le Mys-
tère de Marie Roget, drame réel qu'il élucida 
sans autre moyen d'investigation que la lec-
ture des journaux. Edgar Poë.on le sait,eut une 
vie misérable. Cette mine d'or, le roman poli-
cier, qu'il avait découverte, enrichit d'autres 
que lui. 

Au Dupin créé par l'illustre écrivain 
américain, on compare le M. Lecoq et le 

G re Tabaret, de Gaboriau. et le Sherlock 
olmes, entre tous populaire, de Conan Doyle. 

Leurs méthodes sont également basées sur le 
raisonnement logique, l'observation et l'ima-
gination perspicace qui se garde de toute 
idée préconçue. 

Balzac lui aussi créa un policier fameux, 
Corentin, mais celui-ci opère principalement 
dans la police politique et les intrigues qu'il 
noue ou dénoue, les pièges qu'il tend à ses 
adversaires, procèdent plus spécialement de 
moyens psychologiques. Il se sert des passions 
de ceux qu'il veut perdre. 

a a ■ 

Les plus grands écrivains, de même qu'ils 
inventaient des crimes, se sont inspirés de 
crimes réels pour écrire d'immortelles œuvres. 
Les tragédies antiques s'inspirent d'événe-
ments qui ont eu lieu. Macbeth, Hamlet éga-
lement. On pourrait multiplier les exemples. 

Plus prés de nous et dans le roman... 
Quelle amusante étude il y aurait k faire, 
qui consisterait k rechercher les sources de 
certains personnages et de certains incidents 
d'aventures célèbres qui parfois sont entière-
ment imaginés d'après une cause plus ou 
moins fameuse du temps. Le héros de Le Rouge 
et le Noir, de Stendhal, cet énigmatique, 
toui mente et ambitieux Julien Sorel, s'appelait 
Antoine Berthet, il fut condamné à mort et exé-
cuté à Grenoble, en 1828. Il avait blessé griè-
vement d'un coup de pistolet Mme Michoud 
(Mme de Rénal), chez laquelle il avait été 
précepteur et qu'il aimait. Une très grande 
partie des Mystères de Paris fut empruntée par 
Eugène Sue k l'affaire Lesage et Soufflard, 
où l'on retrouve les types de « Fleur de 
Marie », de la « Chouette » et de » Tortillard ». 
Victor Hugo emprunta k la Bande des Escarpes, 
le quatuor de bandits des Misérables. L'« Asie », 
la Jacqueline Col lin, de Balzac, provient sans 
contredit d'une certaine Rosine Nathan, 
voleuse fameuse dont l'adresse, la ruse et 
le sang-froid étaient extraordinaires. Balzac 
aussi s'est servi d'un personnage réel, la 
Belle Hollandaise (une fille qui fut assassinée 
au Palais Royal); il en a fait la mère d'Esther 
van Gobseck . Il s'est servi de Vidocq pour s in 
Vautrin... Dickens s'est inspiré aussi efe crimes 
réels. Dostoïewsky également... 

Chose curieuse, un criminel réel, Lebiez, 
étudiant en médecine, exécuté à Paris, pour 
assassinat, en 1878. est assez exactement le 
personnage bien antérieur de Raslcolnikoff, de 
Crime et Châtiment. Il y aurait bien d'autres 
exemples k citer... 

Ainsi qu'il y aura toujours des criminels, il y 
aura toujours une littérature pour s'en ins-
pirer. L'écrivain puise dans la vie... le Mal, 
comme le Bien. 

Frédéric BOUTET. 

FIN 

Voir, pjuce IO t 
la première «le» 

1 si énigmes 
? ? ? 

lut» lancée de M l an» 
Londres, Septembre 1929. 

— Cela a commencé comme une plaisanterie 
et a fini de la façon la plus sérieuse du monde, 
déclara Mrs Cyril Mills, octogénaire, aux journa-
listes venus l'interviewer an lendemain de son 
mariage. 

Son époux, Cyril Mills, est àgè de 11 ans. et la 
cérémonie du mariage eut lien secrètement à la 
paroisse de St-Jean-de-Woking, dans le Surrey. 
La fiancée, qui souffre d'un rhumatisme chronique, 
fut amenée dans un fauteuil roulant. 

— J'ai connu Cyril dès sa plus tendre enfance, 
continua la... jeune épousée. Alors qu'il était tout 
petit, et qu'il passait aisément sous la table 
de la salle à manger, je le berçais sur mes genoux. 
Il fit toujours preuve du plus vif attachement à 
mon égard. Lorsqu'il fut plus grand, au lien de 
courir la prétentaine, il passait ses soirées à me 
tenir compagnie, en jouant du violon, car il est 
excellent musicien... 

— Je portais une robe grise à mon mariage, 
conclut l'octogénaire, je crois qu'une nouvelle 
robe, cela porte toujours bonheur ! 

in ré»la;aé 
New-York, Septembre ll>29. 

f'/i marchand de tabacs de Manhattan croyait 
si fermement à la toute-puissance des cambrioleurs, 
qu il passa de longues années dans t'attente de leur 
visite, sans chercher pour cela des moyens de se 
défendre. 

Bien au contraire, il jugeait toute résistance 
inutile et même nuisible. A quoi bon, par exemple, 
fermer son eoffre-forl, puisque les malfaiteurs ont 
à leur disposition un arsenal formidable d'outils 
de toutes sortes et que l'effraction est inévitable ? 
Aussi, k pessimiste laissa-t-il toujours son coffre 
largement ouvert et tout prêt, semblait il, à recevoir 
la visite des cambrioleurs. Après des années d'attente 
et de résignation, il vient de voir .sa prédiction s'ae-
complir. Les malfaiteurs ont-il s pris son geste 
pour une invitation ou pour un défi ? Toujours 
est-il qu'il se sont introduits, récemment, dans la 
boutique. ont emporté la misse et vidé le coffre-fort 
de son contenu. 

Mais du moins ne furent-ils pas obligés de recourir 
à lu casse, et purent-ils opérer leur vol sans effrac-
tion. 

Ou les contrebandiers de l'alcool ne cachent-ils paa leurs marchandises ? Une auto des pompes 
funèbres, pleine de liqueurs, vient d'être saisie par les agents de la prohibition. 

Marie Orska. la célèbre artiste allemande, a 
du être enfermée, il y a quelques jours, dans 
un asile d'aliénés. Cependant, une dépêche 
particulière que noua avons reçue de Berlin 
laisse entendre qu'il ne s'agissait que de trou-
bles passagers, dus au surmenage, et que la 

vedette a quitté l'asile 

Un attentat nocturne, entouré du plus profond mystère, vient d être commis prés de Londres, 
aur la personne d'un policeman anglais John Self Celui-ci a été trouvé le matin, le crâne frac-
turé. Il est mort à r hôpital sana avoir repris connaissance. On croit à La vengeance d'un patron 
de cercle de nuit clandestin, qui avait tenté de corrompre John Self et que celui-ci avait 
dénoncé. Les plus fins limiers de Scotland Yard sont lancés sur cette affaire. Notre photogra 
phie représente l'un d'eux relevant des empreintes de paa à l'endroit où fut retrouvé le corps 

du malheureux policeman A droit* .- le portrait de celui-ci. 

JJS ̂ MmWÊÊÊÊÊk 2£k l/hoffatffaje 
-fc^daï Htey83 <l"l perilli la mémoire 

\ew York, Septembre i«W9. 
M&>^flH^^^H|^^^Hfl^H|^w^^^^B ie 

Howard avait disparu depuis 43 ans, reçut .ier-
paaaesnaaaaaanam^y**^a1 Rv nièrement une lettre anonyme, lui annonçant 

r ."^VBnj l-^lanaafc-, BBBs qUC crlni r' *tail r" N et dévoilant son adresse 
I L^lammnm naw!5^»Z Bff actuelle. L'auteur de lettre donnait de nombreux 

J^Hr^ BBBBBS^aBtK détails sur de Howard laquelle il avait, 
'^yy fas^^ dit-il, été tragiquement mêlé. 

HK aa^Ht^É ,:" <ff<*' n ftH,t *uiT* que... I assassin de 
\ BBaVrV I Baaaai Howard Hunt ICe dernier, à l'âge de quinze ans, 

I \> | ÉmWjr I s'était enfui de la maison paternelle pour aller W—^L^—Wâ—^L^F' a^^^^H chercher fortune an Klondyke. C'est que 
<9| ^BHHV BV UfBKjfV deux hommes se rencontrèrent et se lièrent 
ML d'amitié 
jaî r J^^^^jmmÊ' ^ wjprï Mais la chance sourit à Howard, et son camarade 
|m^wMsWe<v en devint jaloux 

^^dBaMP^^^aan^BW'aas-antaB? " l>rs Prnares'dit le mystérieux correspondant, 
sml B/ Àws\ Ben des rêves étranges vous passent psr la tête,dans la 

HY «V^^^H HP* DU't et la s",ituu«' glacée du Kkmdyke ». 
F f ̂ ^^HÉBna 11 tenta uu soir, d'assassiner son ami. Mais le 

O^Y^Bl "i iS? le coup de massue qu'il asséna sur la tête d'Ho-
Bj«^âafl \ p r ^^eaanV H ward nc >>t que blesser grièvement celui-ci sans 

a i /• laaaal \w le 

T f*?o\r 1 sw^^^^ L'homme, cependant, devait s'acharner sur ^.i 
Kk //B» aa P^^^ victime. lorsque Howard revint dans son pays 
^ted if Jlew*^ avec les 94.000 dollars amassée au Klondyke, 

^^^^^^^^^^^B^ il envoya • des hommes de sa bande, pour l'attaquer 
HL J et le dépouiller. 

^Jj^^^^Ba^aala»' derniers réussirent à retrouver le malheu-
reux Howard et, une nuit, ils pénétrèrent cher, lui 

1 leurs marchandises? Une auto des pompes et le dévalisèrent. U malheureux, ruiné, ne te 
aisie par les agents de la prohibition. découragea pss. 

Howard llnnt travaille actuellement comme 
,, _ électricien dans une petite \ille des Etats-Unis. 

^m Oipioraiflirti (.race aux indication» W la lettre, son frère l'a 
Ottawa. Septembre 1i»29. retrouvé. La grave blessure qui lui fut infligée au 

Klondyke lui a fait perdre la mémoire, mais son 
L'inspecteur A. M. Joy. de lu f mit ce montée ,dentité ne fait aucun doute, et son frère l'a 

indienne. v,ent d effectuer en rompagnie d'un ,
miné/lintrlrH

.
m rrr

»„
nu unie* #Miiirts/fii ni,.- ruifp<iiiWf# <t+ m »»!■■.- /■„.. .t > *m .... " 

l^ea pallcemra rxploralrurM 
Ottawa. Septembre lit'2». 

L'inspecteur A. M. Joy. Je lu ptdice montée 
canadienne, vient d'effectuer, en cttmfxignie d'un 
guide esquimau, une (tatrouille des plus hardies, uu 
cours de laquelle il couvrit I.8U0 milles, rn plein 
hiver arctique, dans le pays du grand silence blanc. 

Ils ont atteint les tles Svi.ulrup, ihtnt les neiges 
n'ont encore été foulées par aucun explondeur, et 
gui se trouvent • au bord de l'inconnu : 

L'inspecteur A. H. Joy n'est d'ailleurs pas le pre 
mier explorateur appartenant à la police canadienne. 
L'année passée, le sergent Anstead fil egtdement 
une randimnée dans les régions arctiques. Ces 
patrouilles permettent au Canada de signifier 
officiellement sa souveraineté sur le* «:«ne» inconnues» 
de l'extrême nord américain. 

a a ■ 

I n Ml m policier cvnnuré 
Oaaajhj Septembre. 19211. 

Le commissaire de police de Chicago. M. Husset, 
vient d'interdire la pmjcctian d'un film intitule. 
L'Alihi. et consacré à la vie stmterrnine de la 
• Capitale du crime ». 

Le commissaire a déclare que le film en question 
était une • aiwre immorale, criminelle et dépravée ». 

Mais on chinhide que /'Alihi u été retiré de l'écran 
parce qu'il montre lu f»diee sous un four fieti fuittra-
Sfe et présente, entre autres, une scène du famcu* 
• grilliny » ou interrogatoire au lioisième degré, 
gui prouve la cruauté des procédés emfdoye» pour 
arracher une confession au criminel 

L lmterdielùm de /'Alibi u stmleve a Chicago île 
violentes fndémigues. 

dlvorct» nm crolafMsfare 
«■ \nacl«»t«»rr«» 

Londres, Septembre i<»Jv-
Dès la rentrée, 34 tribunaux tWfÈÊii seront 

chargés d'examiner 5.300 affaires de divorce, 
alors que dans le cour art de l'année 1928,0e en 
comptait 4.200, et 2.000 seulement auparavant. 

Cette rapide croissance du nombre de divorces 
en Angleterre est dae à la récente réforme des 
tribunaux, où le huis-clos a été introduit pour les 
procès concernant les affaires de famille. 

De pins, le taux des fraia du divorce a été «t»n-
sidérabtement réduit. 

Jadis, le divorce était un « luxe , que seules le» 
personnes fortunées pouvaient se permettre 
Aujourd'hui, il est accessible à toutes les bourse». 

Bien mieux, il suffit sux conjoint* «le présenter 
un « certificat de pauvreté » pour voir ce taux 
automatiquement réduit à 10 livres. 

La presse anglaise commence à s'inquiéter de 
la rapide progression dn divorce dans nn pays 
dont le peuple est demeuré si longtemps hostile 
à son égard. Autre fait inquiétant : jadis, les 
demandes de divorce étaient généralement pré-
sentées par des femmes qui avaient A se plaindre 
de leurs époux. Aujourd'hui, ce sont les hommes qui 
ont à se plaindre de leurs femmes. Kt les journaux 
d'en conclure : 

• M les hommes anglais ne remplissent pas lss 
devoirs de laine conjugale — le mal est réparable. 
Mais si les femmes anglaises ne sont plus à la 
hauteur de leur râle — le pays est menacé d'un grave 
danger ». 

Ajoutons cependant que d'autres journaux se 
félicitent presque an contraire de cet état de choses: 

/. Angleterre est surpeuplée, disent-ils. Malgré 
la liberté dont y jouit la propagande malthusienne, 
le nombre des naissantes ne dsmxnue relativement 
pas beaucoup. Il était ban que la nupaé* dm dmrorce 
vtnt éécongesttonner notre pays gangrené par le 
chômage permanent d'un million de personnes. » 

• m - m 

m 
TIK Merola, accuse d'assassinat, quitte le tribunal de New-York pour être ramené dsns 

cellule Véritable loque humaine, il se laisse traîner pat les potHCsnea 

A-wS 



Des deux «niants île LL011I011 Bataille, lequel est l'assassin ? 

Smadja est introduit par l'inspecteur Poplin dans le bureau... 

UtgU'A quelles limites du dramatique le 
mystère du cercueil de toile conduira-t-il 
les policiers ) On ne sait même plus, s'il y a 
encore un mystère du cercueil de toile 

Au moment précis où l'enquête peinait, 
«ni on allait peut-être refermer le dossier, les enquêteurs 
ont eu le brusque éhlouissement d'avoir à la fois iden-
tifié la victime et retrouvé l'assassin Un réflexe le*, 
a jetés -ur l'homme 

lït puis c'est fini. 
L'homme traqué a refermé son visage. Quelle force 

humaine le forcera à desserrer les dents ? Sur ce plan 
nouveau, le drame se développe, ardent et classique 
Mais, avant toute chose, il nous est agréable de penser 
que • Détective • en a donné, quinte jours avant qu'il 
commence, le scénario et l'inspiration. 

Dans son article « Donneurs et donneuses ■ Marius 
Lurique a dit d'abord, ici. d'où pouvait venir la vérité 
pour les policiers, et qu'elle ne pouvait venir que d« 1A 

DM semaine après lui. en parlant de la destinée, 
pauvre et tragique, des filles disparues, je disais (A ce 
moment là on croyait que la victime était une prosti-
tuée d'Orléans. Jeanne Coudert.) : 

■ Et si ce n'est pas vous, c'est encore vous, une autre 
parmi vos compagnes, les proies classique*, les errantes 
étemelles qui, un jour, ne reviennent plus ». 

Celle que l'on croit aujourd'hui être la femme coupée 
en morceaux est use fille 

Celui que l'on croit être l'assassin a été « donné •. 
l«e commissaire Nicolle me disait il y a quelques jours : 

< Dans une affaire comme celle-ci nous ne devons comp-
ter qu'avec la patience C'est un travail de fiches et de 
dossier» qui nous donnera peut-être le bout du fil. • 

Kt en effet, le brigadier Moreux. l'inspecteur Poplin, 
ceux de la brigade criminelle que le commissaire Nicolle 
avAit chargé de l'affaire s'avancèrent lentement dans 
ce maquis. Il fallut éliminer une à une les disparues que 
l'on signalait de partout Une cinquantaine avaient un 
signalement qui correspondait avec les rapports des 
médecins légistes. Mais combien de mari*, de pères déVes-
pérés avaient affirmé, dans l'espoir de retrouver, grâce 
à l'enquête, leur femme ou lenr fille disparue qu'elle 
avait a la cuisse cette cicatrice, le seul signe caracté-
ristique relevé sur le cadavre dépecé On dut déjouer ces 
pauvres subterfuges, déchirer l'un après l'autre les 
dossier» Il n'en resta plus que trois, trois prostituées. 
U n'en reste plus qne deux. Jeanne Coudert et Marie-
I .oui se Bataille. 

fin retrouva Jeanne Coudert. I^es policiers n'eurent 
plus qu'un dossier entre les mains. Un dossier mince de 
fille qui n'a pas en trop d'histoires ». 

—i Le livret de famille Les parents sont des ouvriers 
de Mootreuil «ur-Mer Quatre filles arrivent La der-
nière. Marie-I/nilse, Uy a vingt-trois ans Celle-là seule, 
s'est égarée. Des trois antres, l'une est mariée à Paris 
l'autre à Montreuil. La troisième, maladive, est restée 
près des vieux. Marie-Louise, elle, a commencé jeune ss 
vie libre Voici des fiches de police qui la signalent à 
Paria. A Tunis. A Marseille, \ Pari» encore. La dernière 
fiche de garnis qui partait d'elle lui donnait comme domi-
cilc un petit hôtel de la rue Saint-Sauveur. 

On y alla. Marie-Louise Bataille eu était partie brus-
quement le 24 avril en laissant ses bagages. Klle était 
sortie, i la nuit, comme d'habitude, ponts travailler • 

Souriant à droite, souriant à gauche, elle était allée 
jusqu'au bout delà rue. elle avait disparu. 

On interrogea la famille. La famille ne savait rien 
que sa honte et son désespoir. On interrogea lea « co-
pines •. Une d'elles. Marie-Marguerite, finit par dire : 

• Je crois qu'elle était partie autrefois A Tunis avec 
un homme qu'elle avait retrouvé ici et qui laprotégeait • 

On chercha On attendit. I/es inspecteurs des moeurs 
offrirent des apéritifs aux filles du quartier qu'ils sur-
veillent. I.a sûreté de Tunis avait réussi A retrouver la 
trace du séjour de la Bataille et de son souteneur. Bile 
envoya le nom * Charles Smadja. Et un jour, i y a deux 
semaines, une femme vint murmurer A un policier qu'elle 
connaissait, dans un petit bar, place de la République : 

« On est méchant avec moi, ces temps-ci. Je viens de 
passer deux fois quatre jours A Saint-Lszsre en deux 
semaines. Me laisaeries-vous tranquille, un peu, si je 
vous donnais une bonne indication ? 

— Parle. 
— J'ai su que vous cherchiez un homme A propos de 

Marie- Ixmise Bataille, fêle connaissais et je me rappelle 
l'avoir vue avec quelqu'un que j'ai revu hier. H est 
maintenant avec une femme de par ici. 

— Son nom ? 
— Chariot l'Algérien 
Chariot l'algérien. Charles Smadja. de Tunis. Ce 

devait être lui. 
La fille qui avait parlé n'eut pas besoin de travailler 

davantage ce soir-là et elle n'ira pss A Saint-Latare de 
si tôt 

Elle avait dit que la • femme ■ de Chariot l'Algérien 
était toutes les après-midi à la terrasse d'un café du 
boulevard Saint-Denis. On y alia, on ta suivit. Bile habi-
tait dans un meublé assez cossu de la rue du Château-
d'Eau A quatre heures cette nuit-là, elle rentra avec un 
homme Collés contre le mur, les inspecteurs virent 
passer devant eux, dans la clarté d'nn réverbère, nn 
garçon trapu, roulant des épanles. aux yeux fendus, an 
teint chaud, à la bouche épaisse Ils avaient une photo-
graphie dan* le creux de la main. C'était bien Smadja. 

Pendant six jours, deux policiers surveillèrent le 
couple Mais ils finirent par être remarqués dans le 
quartier. Smadja ne prenait pas peur encore, mais les 
femmes tremblaient croyant qu'on en voulait à leur 
triste besogne Une nuit, l'autre mardi, le brigadier 
Moreux reçut un coup de téléphone de ses hommes. 

« Chef, nous ne pouvons plus tenir I<es filles se méfient 
de nous Nous n'avons pss notre liberté d'action. Le 
gars peut nous filer entre les mains et disparaître d'un 
moment à l'autre. Nous ne répondons plus de rien > 

Moreux eut une hésitation. Rien qne des présomptions. 
Et on ne savait même pss si la Bataille était vraiment la 
victime... 

— Alors, chef ? 
Moreux se rongeait les angles. Si on allait laisser 

échapper Smadja ?. . Et d'ailleurs, le délit de vagabon-
dage spécial était ssses caractérisé I* policier se pen-
cha vers le téléphone et dit le mot : 

« Sautez-le ». 
Iye lendemain, à quatre heures de l'après-midi, ls 

femme du Tunisien était A son poste assise A un guéridon 
de ce café dont l'enseigne semble un mot de passe. 
• Tout va bien •. 

Smadja arriva. Il arriva, sur de lui, nonchalant, le 
feutre Aur l'oreille, un. . igare A la bonche, le* m*in* 

Smadja 
le Tunisien, 

san souteneur... 
ouvertes et ballantes. Il ralentit devant U brasserie, 
ls fille lui Indiqua d'un signe de tête que la journée 
s'annonçait bien 

Smadja répondit par un geste qui disait : 
• Ça va. Sofa sérieuse. Je suis là. ■ Puis, satisfait, 

heureux de vivre, fl reprit sa marche d'oisif. A ce moment 
il se sentit ceinturé. 

Ceinturé, Smadja réalisa en une demi seconde U situa-
tion. S'il parvenait à échapper à la prise, c'était la fuite 
dans ces ruelles qu'il connaissait bien, les portes amie* 
qui se refermeraient sur lui, le sslnt peut-être. 

Le bandit italien Pollastro, ceinturé dans le métro 
avait crié : au secours, et la foule avait failli le délivrer 
en prenant les agents en civil pour des agresseurs. 

Smadja cria donc : c Au secours, au voleur l...» Mais 
U faut croire que lea hommes du brigadier Moreux 
n'avaient vraiment pas l'allure d'agresseurs. La foule 
ne bougea pas. Smadja cracha son cigare et se laissa 
pssser les menottes. Un taxi l'emporta avec les ins-
pecteurs. 

La femme dressée, livide, à la terrasse avait été prise 
à son tour, doucement, sous le bras, par un autre policier. 
Saint-Lsxsre. 

■ ■ ■ 
La tête dans ses mains, le commissaire Nicolle réflé-

chissait Moreux et Poplin étaient débouta près de lui 
Dans une pièce voisine, Smadja attendait. 

c Allons , dit M. Nicolle II entre seul dans le bureau où 
est Smadja. il le regarde droit dans les yeux, il le fait 
s'asseoir, il le prend psr les épaules, il lui parle dans le 
visage, mais doucement : 

t Où as-tu connu Marie-Louise Bataille ?... 
— Je ne la connais pas. C'est la première foia que 

j'entends son nom. 
— Pourquoi mens-tu ? On a retrouvé dans ta cham-

bre des chemises à elle, des photographies de sa sœur 
et d'elle-même, son livret de caisse d'épargne. 

— Je ne comprends pss. 
— Cette défense n'est pas digne de toi. Smadja. * 

Une heure après le commissaire a marqué un point. 
Le Tunisien a avoué qu'il avait bien été l'amant de la 
Bataille. 

Moreux et Poblin entrent alors dans te bureau. Il est 
«e bureau, à la direction de la police judiciaire, au deu-
xième étage du fameux « 36. quai des Orfèvres ». U 
va faire nuit. Le crépuscule et les lampes allumées y 
mettent une lumière décomposée. Dehors dsns les 
couloirs de bois, cm entend lea gardiens entramer des 
prisonniers Isa qui trament les pieds 

Smadja est debout au milieu des trois homme* U 
n'est plus le maître de la rue, la terreur de* bar*. Ses 
poings ne lui servent plus. Il ne lui reste que le mensonge. 

•Oui. j'avais connu Marie-Ixmise dans un bal. Je vou-
lais l'épouser. Je l'ai emmenée à Tunis, chez mes pa-
rents, puis je l'ai quittée parce qu'elle s'est mise à faire 
la noce. 

— Tu mens. C'est toi qui l'as mise sur le trottoir, qui 
l'a terrorisée Elle t'a échappé trois foi*, trois fois tu 
l'as rattrapée et tu l'as reprise psr la force, par la menace. 
Qu'en as-tu fait ? 

—■ Je ne l'ai plu* vue depuis 1928. 
— Tu mens. Son livret de caisse d'épargne porte la 

trace d'un retrait d'argent fait en 192g. Et ce carnet 
était chez toi 

— Alors je me trompe. 
— Comment expliques-tu qu'en partant le 24 avril, 

elle n'ait pas emporté ses affaire*, sa seule richesse et ces 
photographies de ss sœur, son seul luxe sentimental 
la seule chose \ laquelle elle pouvait tenir. 

— Je ne sais paa. Je ne sais rien. 
— Bt cette blessure à ls cuisse? 
— Elle s'était blessée en tombant sur une bouteille 

de lait brisée. D'ailleurs cette cicatrice est horizontale, 
au haut de la cuisse et à l'extérieur. Je ne crains pas 
que celle que vous cherchez soit la BataiHe. 

— Tu mena. Marie-l/ouise portait bien une cicatrice 
verticale, à l'intérieur de la cuisse gauche. Bt c'est toi 
qui l'avais * piquée ■ avec ton couteau. 

— Non, non. 
La nuit et le silence sont venus, puis revenus le jour 

et le tumulte. Les yeux gonflé* de sommeil, le teint ter-
reux, ployant sur le* genoux, Charles Smadja dit tou-
jours : 

■ Non, non... 
Après trente heures, abandonné enfin par le* policiers. 

Chariot, écroulé sur une chaise, a peut-être marmonné. 

1 

Une photo inédite de Marte-Louise Bataille, prise à Nice 
an début de 1928. 

Voyantes extra-lucides 

J L n'est pas un four, depuis la 
découverte du « cercueil de toi-
le », que Détective ne reçoive 
en ses bureaux des vouantes, des 
maniaques, des demis-tous. Ils 

viennent, mystérieusement, l oeil en-
flammé, nous confier qu'ils possèdent 
la clef du mystère, qu'ils connaissent 
l'assassin, et Us s'offrent bénévole-
ment à nous donner la primeur de 
leurs sensationnelles informations. Par-
lant d'abord à poix basse, bientôt ils 
s'échauffent, et certains sont bien prés 
de constituer un danqer pour le rédac-
teur qui les reçoit. 

Ce n'est pas là un privilège de 
Détective. 

M. Nicolle, le brillant commissaire 
chargé de rechercher l'assassin de la 
femme coupée en morceaux et l'identité 
de celle-ci, nous a appris qu'il avait 
reçu aussi quelques voyantes extra-
lucides et beaucoup de maniaques. 
Presque autant que Détective, ce qui 
n'est pas rien, et sans doute les mêmes. 

C'est ainsi chaque fois qu'éclate un 
grand et mystérieux crime. 

Conscience professionnelle 
Jusqu'où peut pousser la conscience 

professionnelle ? Un feune et pétulant 
reporter qui, depuis le début de l'af-
faire, rêve d'informations sensation-
nelles, décida l'autre four d'aller inter-
viewer Marie-Louise Marguerltte, 
l'amie de Loulou Bataille. 

Sachant qu'elle redoutait la curiosité 
des journalistes, il se présenta comme... 
client de passage. 

Il suivit la jeune femme dans sa 
chambre, se deshabilla et, à brûle-
povrpoir.t. déclara : 

— Excusez-moi, mais je ne suis pas 
venu pour « cela »... Je voudrais que 
vous me parliez de • ta femme coupée 
en morceaux. » 

L'amie de Loulou Hataille regarda. 

mi-surprise, mi-indignée, le journa-
liste, et finit par lut dire : 

— Eh bien, moi non plus, je ne suis 
pas venue pour « cela », tu peux te 
rhabiller... 

La tache café au lait 
Marie-Louise Bataille portait sur 

son bras gauche, au-dessous de l'épaule, 
une large tache couleur de café au lait. 

On raconte que sa mère avait eu, 
uant grosse, peur d'une fouine. 

On s'explique pourquoi le meurtrier 
t? la malheureuse fille prit tant de 
oins à faire disparaître une marque 

aussi rrconnaissable. 

Le prix d'une enquête 
Sait-on qu'une affaire criminelle de 

cette importance coûte très cher à la 
police et par conséquent à nous autres 
contribuables. 

Il faut compter que dix inspecteurs 
sont accaparés pendant un mois, (il 
s'agit là a'une moyenne : au début. Us 
étaient plus de dix et ils restent quelques-
uns à continuer — jusque s à quand? — 
l'enquête. A raison de 30 francs par 
jour, cela fait déjà 9.000 francs. Un 
inspecteur a été envoyé à Tunis : un 
peu partout en province, des vérifica-
tions ont été faites. Ajoutez : enquête à 
Paris, taxis, renseignements payés, 
dîners offerts. Ajoutez le prix des 
enquêtes que le juge Brosson exigera 
par commissions rogatoires, joignez-y 
le temps de ce juge, celui de son gref-
fier, les rames de papier consommées, 
l'entretien de Smadju en prison, et 
vous arriverez aisément au coquet total 
de 50.00(1 francs. 

Tout cela ne serait rien si à ce prix 
on pouvait à chaque fois découvrir 
l'assassin. 

M. LECOQ. 

de ta Java, 
son béguin ? 

pour se soulager, en sanglotant d'énervé ment et d'or» 
gueil, la tête dsns ses mains, un mot ou deux que per-
sonne n'entendra jamais. 

Le soir, le commissaire Nicolle a rédigé cette note: 
i Monsieur le juge d'instruction, je meta à votre 

disposition le nommé Charles Smadja, inculpé de vaga-
bondage spécial .» 

Paa davantage. 

Ainsi l'enquête tournait dans un cercle vicieux. On 
harcelait Smadja parce qu'il était l'amant de Marie-
Louise Bataille et on ne savait même pss exactement si 
Marie-Louise Bataille était la victime. 

C'est à ce point qne Dttective s commencé son 
enquête personnelle. 

De Smadja il ne fallait rien attendre, ni de son entou-
rage, ni de son passé. Il y avait ce fait exceptionnel que 
dans ce milieu passionné et turbulent où tout se sait, où 
l'on règle ses comptes dans ls rue, où l'on donne avec 
chaque taloche et chaque coup de couteau, à haute 
voix, le motif de la colère et de La vengeance, Smadja et 
Bataille vivaient refermés sur eux-mêmes. Bile semblait 
avoir gardé une sorte de remords ou de honte de ss 
déchéance. Bile faisait son métier, site, machinalement, 
sans se mêler à ls vie tapageuse des femmes du quartier. 
Elle passait de longues journées dans sa chambre ou 
dans le bureau de l'hôtel qu'elle habitait. Sans fards, 
triste et presque laide, elle écoutait tomber les heures. 
A la nuit, elle allait mettre sur son visage cet éclat 
qu'aiment les hommes, les robes de fausse soie que font 
luire les becs de gax. Elle allait à son poste, daaa la 
petite rue des Prêcheurs. 

Parfois même elle avait la lassitude de ce mécanisme 
là et elle se faisait embaucher un mois, deux mois dans 
des maisons doses de province, pour pouvoir ne plus 
penser du tout. Bile avait une seule amie, Marie-Louise 
Mar guérit te, et quand elle partait ainsi elle lui écrivait 
de longues lettres douces. Bile avait toujours habité seule, 
dormi seule. Elle devait avoir, comme lea paysannes, ls 
religion de son sommeil. Smadja ? Oui, Smadja. Il venait 
ls voir l'après-midi, montait dans sa chambre ls tête 
dans lea épaules, sans parler à personne, repartait aussi 
mystérieux. Lui aussi était secret. Il ne frayait paa avec 
les souteneurs du quartier, il paraissait poursuivre un 
but. une tâche. Ss femme, ses femmes, il les menait 
durement, sans la tendresse spontanée qu'Us ont parfois 
pour Elles. Il ne soufflait jamais mot de ses affaires. 
Mieux, cette terreur évitait les bagarres, les coupa durs, 
les scandales. Et cela est si caractéristique que de ce 
couple ai fidèle à ss double déchéance, ai marqué par 
ces deux professions que lea lois punissent, aucun des 
deux n'avait été pria, ni frappé. Marie-Louise Bataille 
n'était jamais allé à Saint-Lazare, Smadja n'avait jamais 
été inquiété. 

On ne pouvait donc rien attendre des confidences 
ni des trshisone. Le couple tragique était passé sans 
rien laisser derrière lui. Il ne restait qne trois « chances, 
Le corps, d'abord le corps dépecé, décomposé. Ls famille 
Les rares personnes auxquelles la Bataille s'était un peu 
livrée : Marie-Louise Margueritte. par exemple. 

Le corps. On veut résister, se forcer à douter, à lutter 
pour garder son impartialité, mais ce corps crie : c'est 
moi, moi. La cicatrice que Loulou avait, le corps l'a. 
La dent « de coté » qui manquait à Loulou manque an 
corps. 

Toutes les proportions y sont, égales. Le visage rongé 
est encore ressemblant, par cette bosse du nez. par ces 
dents serrées, par le dessin des tempes. Le dépeçage a 
dû être fait avec un outil médiocre, un couteau mal ai-
guisé, presque un canif Mais quelle sûreté dans le bê-
chage des chairs, quelle lucidité dsns cette boucherie 1 

Le boucher s négligé de détruire une seule chose : la 
cicatrice. Les criminologiates appelent cela, quand ils 
étudient nn crime scientifique, où l'assassin croyait 
avoir tout prévu, la fissure. 

Ls famille La mère. foPe de douleur et de honte, n's 
rien voulu voir. Le frère, les beaux-frères, disent : 
« C'est elle. ■ Une des soeurs qui est cardiaque, n'a voulu 
voir que la photographie. Elle dit encore : « c'est elle • 

Une autre des sœurs, une fleuriste, est solide elle. 
On lui a montré le corps reconstitué, les membres dépe-
cés ajoutés l'un à l'autre. Bile a dit : « C'est elle > 

Les amies, enfin. Avant d'habiter dans le meublé de 
ls rue Saint-Ssuveur où elle disparut, Marie-Louise 
Bataille avait vécu longtemps rue Saint-Denis. C'est un 

...du commissaire Nicolle qui va l'interroger, assisté du brigadier Moreux [à gauche). 

hôtel à porte étroite, plein d'une ombre mauve et d'une 
odeur de choses désespérées Marie-Louise Margueritte 
y habite encore et !a patronne y a beaucoup connu Lou-
lou. Je les revois, assises toutes les deux au fond de ce 
petit bar où nous les avions emmenées, buvant dea li-
queurs de femme, un peu effrayées et parlant lentement. 

m On m'a montré le corps, dit la patronne, et j'ai eu 
comme un éblouissement J'si distinctement vu les 
pauvres restes se recomposer, le visage se reformer. Je 
l'ai reconnue. D'ailleurs, j'ai bien examiné le dessin des 
jambes et des hanches Je ne me trompe paa. c'est bien 
Marie-Louise Bataille . 

Pade, lavée et fraîche comme une fille des chsmps, 
aaaa farda, sans fanfreluches. Malou Margueritte ac-
quiesce : 

• Oui. je crois bien, moi aussi, que c'est elle. Et puis, 
où serait-elle ? Elle m'aurait certainement écrit en 
partant J'étala aa seule amie. Elle avait confiance en 
moi parce que nous sommes du même pays Buenos-
Ayres? Non. Bile n'était pas aases jolie Aucun tra-
fiquant n'aurait engagé sept ou huit mille francs sur sa 
chance, pour l'emmener là-bas. • 

Noua parlons de Smadja. Elles t'ont peu vu. et peu 
aimé, renfermé et antipathique. Il faillit pourtant, rue 
Saint-Denis, y avoir un drame. Le Tuniaien crut un mo-
ment que Malou Margueritte s'affairait A détacher de 
lui Marie-Louise Bataille. 

• Je leur ferai leur affaire A toutes les deux *, dft-il nn 
jour, exaspéré, à la patronne de l'hôtel. 

Malou Margueritte est encore vivante. 
Rien. Noua n'aurons plus rien. La patronne et ls 

Margueritte se levèrent, su fond du petit café. An mo-
ment où nous allions les quitter. George Kessel, qui 
était là. posa une derniers question, une question machi-
nale : 

• Alors, vraiment, fl a'y a eu que Smadja dans aa vie ? 
Elle n'a pas eu d'autre • homme ■ ? 

Malou s'arrêta, sembla réfléchir. Kessel insista 
• Paa nn autre béguin? • 
Le mot • bègalu , parut déclencher un obscur travail 

en elle, un souvenir, une image. Bile saarmura, en 
pesant chaque mot : 

« Un béguin? Si. Bile m'avait souvent parlé d'un 
homme qu'elle a aimé, un moment. Bt peu de temps 
avant as disparition. • 

La patronne renchérit. 
■ Je me rappelle aussi. C'était la première fois que 

je l'entendais perler d'un boaaane avec cette insistance, 
avec cette tendresse. C'est sassi à cette époque qu'elle 
s essayé une dernière foia de quitter Smadja. • 

Noua étions penchés vers elle. « Son nom. rappelez 

Elles cherchèrent longues: 
Margueritte dit avec effort : 

■ Attendes C'est bien ça 
Dédé de ls Java *. 

émeut, et à la fia Malou 

Dédé. qu'il s'appelait 

L'enseigne raccrocheuse de la rue du Faubourf-du-Temple. 
(Photos Détective) 

et l'entrée du bal où Loulou Bataille connut Dédé de la Java. 

Ls Java est un bal musette du faubourg du Temple 
C'est une galerie qui s'ouvre entre deux maisons. A ls 
porte, U y a us agent. Prrsnsssr ne fait attention à l'agent 
oui se regarde personne, ds reste. Aa bout de la galerie, 
il y a un double escalier qui descend as se bardant à 
droite et en se tordant à gauche vers sse asile longs» 

d'où monte une bouffée terrible de musique sigTe, 
de corps chauds et de tabac. 

Nous apparaissons sur les marches. On ne nous 
reconnaît pas pour des suspects et les malfaiteurs ont 
pour cela une perspicacité foudroyante. L'orchestre 
reprend la java, l'éternelle, le luxe, le sentimentalisme, 
le stupéfiant des pierreuses et des marlous.ls vrai de vraie 

Un violoncelle, une mandoline, nn accordéon. 
Dana nn coin, notre photographe parle anglais, prend 

des clichés, en hâte, et les souteneurs, les filles en che-
veux roux l'entourent en grasseyant, s'amusent à l'idée 
que Panante, le vrai Panasse selon eux, va circuler aux 
Amériques sous leur signe. 

Bt Dédé? Dédé n'est pas là. 
• Bien sûr, il vient. Dédé? Quel Dédé? Il y en s trois 

on qnstre.de* Dédés . 

Bt mon copain d'une minute achève son coup de fine, 
se lève, virevolte e* vs soulever de ss chaise, pour danser, 
une petite bru nette maigre. 

Nous ne saurons plus rien. Nous remontons ; notre 
ombre doit s'allonger de nouveau dsns ls salle quand 
nous passons sur le verre dépoli qui lui sert de toit. 
Des agents discutent entre eux. devant ls porte -

Où est Dédé. Dédé de ls Java? 

Noua ne sommes pss des policiers Le rôle de Détective 
s'arrête là où commence celui de ceux qui ont des man-
data d'amener en blanc et dea cabriolet- dans leurs 
pochas. Le drame, désormais, se jone A trois personnages, 
et ai noua n'avons mission ni de les escamoter, ni de les 
faire agir, noua avoua celui de les présenter sur la scène 

Loulou Bstsille. le solitaire, la fermée, la méfiante, 
a eu deux amants, denx amants de cœur. Combien de 
temps a-t-elle aimé sincèrement Smadja? rnmtéss de 
temps a-t-elle supporté son tyraniame? Cessassent 
a-t-elle aimé Dédé ? 

Dédé et Smadja se sont-ils connus? 
Voulez vous mon opinion? Os se connaîtra jamais 

les ressorts de l'affaire. Mais qu'importe? Ls tragédie 
redevient normale, humaine. Chariot a-t-il tué Loulou 
par jalousie, parce que Dédé était là? 

Dédé a-t-il tsé Loulou parce que Chariot était là? 

Y a-t-il une contrariât ion. une rencontre où les 
couteaux sont sortis tout seuls des poches? Combien de 
assg a été versé? Smadja n'est-U pas peut-être le seul 
survivant d'sse explication sincère et effroyable? 

Où est Dédé de ls Java? 

M. le rninilmalii Nicolle, nous laissons à votre 
intuition de policier confirmé, à votre logique, à vus 
moyens, dédire à l'opinion casassent ces ficelles et ces 
pantins est Joué. Nul se songera à voua faire grief 
si voua déclarez, loyaleaneat : a Test est fermé Je ne 
peux «'accrocher à ries. Os se saurs jamais • 

Loulou est ss fltginlllfBi ds ls saorgue. Dédé rôde 
de musette as manette, sonmoès. s'il est vivant 

Dans sa oelhile, Charles Smadja, rassuré, fort, dessine 
du bout du pied, as sifflotant, sur les dalles, des lettres 
ravtashlsa qsi fsemarsiant un nom, na mot, le axés** mot 
Lot»Ion. Loulou, Loulou. 

Psssl BR1NGUIKR. 
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D VANT rie perler des enquêtes aux-
quelles, j'ai eu la chance d'assis-
ter, en compagnie de celui que, 
j'appelle — on verra plus loin pour-

quoi — l'inspecteur G.-7, il faut que je raconte 
la façon dont j'ai fait la connaissance de ce poli-
cier, et cet événement a constitué pour moi, 
durant de longues heures, une véritable énigme. 

9 décembre 192... 
J'étais par hasard à Montmartre, vers deux 

heures du matin, et, dans un cabaret, j'avais 
lié conversation avec mon voisin de table, un 
étranger dont il me fut impossible de déter-
miner la nationalité, car tantôt je croyais 
reconnaître l'accent anglais et tantôt l'accent 
slave, qui pourtant se ressemblent aussi peu 
que possible. 

Nous sortîmes ensemble, avec, au-dessus 
de nous, un beau ciel d'hiver, glacé et limpide. 

Et nous eûmes le même désir de parcourir 
à pied quelques centaines de mètres. Nous des-
cendîmes la rue Notre-Dame-de-Lorette. Mais 
le froid était plus vif qu'il m'avait semblé tout 
d'abord. Je ne tardai pas à guetter les taxis qui 
passaient et dont aucun n'était libre. 

Place Saint-Georges, une voiture rouge, de 
la série G.-7, s'arrêta à quelques mètres de 
nous et une jeune femme en sortit vivement, 
tout emmitouflée de fourrures. Die tendit un 
billet au chauffeur et s'en alla sans attendre la 
monnaie. 

— Prenez-le ! dis-je, en désignant le taxi à 
mon compagnon. 

— Du tout ! Prenei-le, vous ! 
— J'habite à deux pas d'ici... 
— Qu'importe !... Je voua en prie... 
Je cédai. Je lui tendis la main, bien que 

nous ne nous connussions que de fraîche date. 
Il me présenta sa main gauche, car, de toute 
la soirée sa main droite était restée enfouie 
dans la poche de son veston. Et, l'instant d'a-
près, j'étais sur le point de le rappeler ! 

Car je tombais brusquement en plein drame, 
en plein mystère. Dans la voiture où je m'étais 
engouffré, je heurtai quelque chose. J'avançais 
la main et je m'apercevais que c'était un corps 
humain. 

Le chauffeur avait déjà refermé la portière; 
l'auto était en marche. 

Je n'eus pas la présence d'esprit de l'arrê-
ter aussitôt. Quand cette idée me vint, il était 
trop tard. Nous suivions le faubourg Mont 
martre. Mon compagnon de la nuit devait 
avoir disparu, ainsi que la jeune femme. 

Je ne pourrais décrire toutes mes impressions. 
La fièvre de l'aventure me mettait des rou-

geurs aux pommettes, mais en même temps ma 
gorge était serrée d'une façon pénible. 

L'homme, près de moi, avait glissé de la 
banquette. Il était inerte. Les lampes des csfés 
l'écleiraient maintenant et j'apercevais un 
visage jeune, des cheveux roux, un complet 
gria. 

Il y avait du sang sur une main et, quand je 
touchai l'épaule de l'inconnu, ma propre main 
fut couverte de liquide rouge et chaud. 

Ma lèvre tremblait. J'hésitais. Enfin, brus-
quement, je pris mon parti : 

— Chez moi ! 
Peut-être, si je n'avais vu une femme jeune et 

probablement belle sortir de ce même taxi, 
eusse-je donné une autre adresse, celle d'un 
commissariat ou d'un hôpital. 

Mais je sentais qu'il ne s'agissait pas d'une 
affaire banale. Je voulais qu'elle ne fût pas 
banale. 

L'homme n'était pas mort. Je me demandais 
même s'il était évanoui, tant il respirait avec 
force et tant son pouls était sensible. 

Mon vieux ! tu fais peut-être une jolie 
gaffe ! Dieu sait quels ennuis tu es en train de 
te mettre sur le dos !... 

Je pensais cela, mais je ne me résignaù pas 
à abandonner mon affaire a la police et à n'être 
plus qu'un simple témoin. 

Bien entendu, c'est cette femme qui a 
tenté de l'assassiner I... 

On arrivait dans ma rue. Il y avait un café 
ouvert à cent mètres de l'immeuble. 

— Voulez-vous aller me faire la monnaie 
de cent francs ? dis-je au chauffeur, avec la 
peur atroce qu'il eût cette monnaie sur lui. 

Il s'en alla. Je transportai le corps dans le 
couloir Un quart d'heure plus tard, l'inconnu 
était étendu sur mon propre lit et je contemplais 
une petite blessure faite, selon toutes proba-
bilités, à l'aide d'une aorte de stylet. 

Une arme de femme !... Mais il ne revient 
pas à lui et il s besoin de soins... 

La blessure était peu profonde. Je comprenais 
mal I évanouissement prolongé de l'homme et 
je le mettais sur le compte de la perte de sang. 
Mais en avait-il perdu tant que cela 7 Ses 
vêtements en étaient à peine tachés. 

— Tant pis I 11 faut un médecin... 

Je sortis. Je courus chez un ami qui habite 
non loin de chez moi et qui est étudiant de 
dernière année. Je le tirai du lit. 

Un peu plus tard, j'ouvrais ma porte. Je 
disais : 

— Sur le lit... -A gauche... 
Et j'écarqui liais aussitôt les yeux. 
Car mon blessé, mon prisonnier presque, 

— étant donné que j'avais fermé ma porte à 
clef en partant, — avait disparu. Je fouillai 
l'appartement. Celui-ci était dans un désordre 
indescriptible. Tous les tiroirs béaient. Mes 
papiers, sur mon bureau, étaient bouleversés. 
Une bouteille d'encre était même renversée 
sur un paquet de lettres. 

Mon ami avait aux lèvres un sourire crispant. 
— Tu avais beaucoup d'argent ici ? ques-

tionna-t-il. 
— Que veux-tu dire ? 
J'étais furieux, j'étais vexé. Je me sentais 

intensément ridicule et j'y ajoutai le ridicule 
de défendre mon inconnu. 

— Ce n'est pas un voleur. Il n'a rien emporté. 
— En es-tu sûr ? 
— Parfaitement sûr ! Tu ne vas quand même 

pas prétendre que je ne sache pss ce que j'ai 
chez moi 1 F.h bien ! tout v est ! 

Une porte finit par s'ouvrir. J'entrai dans un 
petit bureau qui recevait d'une fenêtre une 
lumière violente. 

Dans cette lumière, un homme était debout, 
les deux mains dans les poches. Et je me sou-
viendrai toujours de cette silhouette grande et 
large, bien découplée, mais sans excès, k la-
quelle un complet de confection enlevait seu-
lement un peu de son prestige. 

Un visage ouvert, piqueté de taches de son. 
Des yeux clairs. Une bouche charnue. 

Et un sourire joyeux, sans ironie. 
— Je vous ai fait venir afin de vous présenter 

toutes mes excuses... 
Car c'était le blessé du taxi, l'homme qui 

s'était enfui de chez moi I 
J'en restais stupide. Je le regardais des pieds 

k la tête. Je ne sais pourquoi je notais tous les 
détails, depuis les souliers noirs à tige jusqu'à 
la cravate de teinte unie et nouée sans coquet-
terie. 

On sentait un garçon sûr de lui, en même 
temps qu'un homme assez préoccupé de choses 
sérieuses pour ne pas s'inquiéter de sa toilette. 

— Je me présente. Inspecteur B... 
(Ici un nom connu, trop connu, que je ne 

puis écrire ï 

Uau» U \oiture ou je m eUi» cn^ouiiic, je heurtai un corps humain 

— Hum ! 
— Quoi, hum ? 
— Rien I Je puis aller me recoucher 7 

Auparavant, je voudrais seulement te demander 
un verre d'alcool. Il fait bougrement froid, 
dehors, pour un homme qui sort du lit.... 

Je tournais dans la chambre comme un ours 
en cage. 

Et, puisque je raconte cette histoire, je veux 
aller jusqu'au bout des aveux. Mon ami à 
peine parti, je sortis k mon tour et je retournai 
place Saint-Georges. 

Pourquoi ? Je n'en sais rien ! Ou plutôt avec 
le vain espoir d'y retrouver la trace de la jeune 
femme. 

C'était idiot. Je l'avais vu s'en aller k pas 
pressés. Elle n'avait pénétré dans aucune mai-
son proche, mais elle s'était dirigée vers la 
rue Saint-Lazare. 

Malgré tout, j'errai pendant près d'une heure 
dans le quartier, bouleversé au point que je me 
surpris k parler tout seul k voix haute. 

Il était cinq heures du matin quand je me 
couchai, dans le lit même où j'avais étendu mon 
blessé avec tant de soin. 

A neuf heures, je fus réveillé par la concierge 
qui m'apportait le courrier. 

Je me contentai de regarder les enveloppes, 
bien décidé à me rendormir. Mais j'aperçus 
une lettre qui ne portait aucun timbre. 

Une formule officielle s'en échappa, une 
convocation m enjoignant de me présenter k 
dix heures rue des Saussaies, dans les locaux de 
de la Sûreté générale. 

Il y avait le numéro du bureau auquel je de-
vais m adresser. 

Je changeai au moins dix fois d'avis, déci-
dant tantôt de dire la vérité, tantôt d'inventer 
une fable, tantôt de changer seulement cer-
tains détails. 

Bien entendu, je m'étais conduit comme un 
enfant. Mais je ne voulais pas en convenir, 
même vis-à-vis de moi. 

Les locaux mornes de la police m'impres-
sionnèrent désagréablement, et un quart d'heure 
d'attente dans un corridor acheva de m enlever 
mes moyens. 

— Tsnt pis ! Après tout, je n'ai rien fait de 
mal ! 

Aucune trace de pansement. A peine le bras 
gauche un peu plus raide que le droit. 

— Mais avancez donc... Prenez une chaise.. 
Vous fumez ? 

Il me tendit un solide étui de nickel. 
;— Vous avez passé, k cause moi, une mau-

vaise nuit, et j'ai bien failli vous laisser dormir 
jusqu'à midi. Mais j'avais vraiment hâte de 
m'excuser... 

Il y avait une partie de la pièce située, près 
de la porte, que je n'avais pas encore vue. J eus 
l'impression qu'il y avait la quelqu'un qui me 
regardait et k qui l'inspecteur souriait plus 
encore qu'à moi. 

Je fis un mouvement pour me retourner. Et 
au même instant le policier prononça : 

— Tu peux avancer, Yvette... Je te présente... 
Je n'entendis pas la suite. Je n'avais guère 

vu la jeune femme de la nuit, mais il m était 
impossible de ne pas la reconnaître. Au surplus, 
elle portait les mêmes fourrures. 

Elle souriait, elle aussi. J'étais gêné. Je ne 
savais où poser le regard. 

— Ma sœur... articula enfin l'inspecteur B..., 
dont je devais devenir le compagnon presque 
inséparable et k qui je donnai par la suite, en 
souvenir de cette première rencontre, le sobri-
quet de *' G.-7" qui lui est resté. 

Georges SIM. 

(Lire la sonnes exacts Jeedi 26 septembre) 

Les lecteur» désireux de prendre l 
part au Concours hebdomadaire \ 
devront répondre aux question» l 

suivante» : 
1° Qui a blessé l'inspecteur G.-7? : 
2 Pourquoi ? 
3° Combien de solutions exactes ■ 

parviendront-elles à "Détective "? ! 

Han* notre 
Bibliothèque 

A LA POURSUITE DU SOLEIL 
Journal de bord. 

par Alain Gerbauh (I) 
T T'Oie! un livre à lire en vacances, un 
IX livre robuste et sain, un livre qui 
Y donne le goût <Tune vie sauvage au 

grand air, et qui fait mieux aimer 
et mieux comprendre la mer. Et quelle ma-
gnifique leçon opénergie ! J'imagine que le 
Journal de bord ef Alain Gerbault deviendra 
un jour classique et que, détrônant « Francinet » 
et le Tour de France de Deux Enfants*, il servira 
de livre de « lecture courante » aux écoliers de 
demain. 

LE SORTILÈGE MALAIS 
par Somerset Maugham, 

traduit de l'anglais par Mme E. R. Blanchet (2) 
Ce recueil de nouvelles mérite de cannait re 

le même succès que iadmirable « Archipel aux 
Sirènes ». Somerset Maugham est un merveil-
leux conteur. Ses récits ont une intensité drama-
tique, une puissance évocatrice qui font penser à 
Kipling. Je signale particulièrement aux lecteurs 
de Détective • Avant la garden-partu », « Le 
Poste dans la brousse » et «L 'affaire Croatie». Il est 
impossible de raconter la genèse à'un crisse, et 
d'expliquer la psychologie de F assassin avec plus 
de bonheur que ne le fait Somerset Maugham 
dans ces trois nouvelles qui sont parmi les meil-
leures qu'il ait écrites. 

AU PAYS DES HOMMES NUS 
par Louis-Charles Royer (3) 

* Il est certain, écrit le docteur Vechel, que la 
nudité, loin <Texercer sur /' individu une attrac-
tion charnelle, faite de désirs lubriques et de sen-
sualité bestiale, crée dans l'esprit des sentiments 
esthétiques et développe chez tout être le goût 
du beau. On peut dire que l'éducation sexuelle, 
dont fenseignement semble si difficile à tous, 
parents ou précepteurs, se fait tout naturellement 
par le spectacle de la nudité, qui épure l'imagina-
tion et apaise les impulsions sexuelles. » 

M. Louis-Charles Royer est allé vérifier cette 
théorie sur place, c'est-à-dire dans les camps 
nudistes, les Parcs de « Libre Culture ». en Alle-
magne. Il en a rapporté un ouvrage fort divertis-
sant, agrémenté de photographies qui sont en 
général assez ragoûtantes... Elles rapportent la 
vérité nue, toute nue, supernue comme chantait 
Mistinguett. 

Mais qu'on ne se méprenne point sur les inten-
tions de r auteur. Ces intentions sont pures et 
l'ouvrage se termine par une pétition au Préfet 
de Police, plaisante dans la forme mais sérieuse 
dans le fond, qui réclame, au nom de /'hygiène 
et de la morale, la création de ■ Parcs de Libre 
Culture » à T usage de nos concitoyens. Ls» argu-
ments de M. Louis-Charles Rouer sont si con-
vaincants que tous ses lecteurs s associeront sans 
nul doute à cette pétition. 

Roger GALLOIS. 
( I » Grasset. 
(SI Édltloai de France. 
(t) F'Htion» .le Fi.m. • 
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M* Maurice Garçon dans son cabinet de travail. 

II. ■ Maurice Gardon 
D ANS la nuit, la cathédrale du Mans 

dresse sa masse sombre vers un 
ciel sans étoile. La place était déserte. 
Au fond, un escalier à rampe de fer 

dévalsit entre deux hauts murs. A droite l'évê-
ché, a gauche des maisons aux volets clos, 
mais aux portes accueillantes. Du fond de la 
ruelle s'échappent des bouffées de piano méca-
nique. 

Une ombre haute et svelte se dessina un 
instant sur un des seuils éclairés. L'ombre 
monte les escaliers. 

Une allumette qui craque. S'éclairant d'une 
lueur rapide, un visage pâle de gigolo sympa-
thique. 

— Maurice Garçon ! 

a a B 

C'est dans ce décor, entre une cathédrale 
et un lupanar, dans l'éclair bref d'une allumette 
tison, cadre tout k fait digne d'un homme qui 
s'intéresse aux apparitions diaboliques, que 
je vis pour la première fois Maurice Garçon 
en dehors du Palais. 

Et n'allez pas tirer de cette rencontre des 
conclusions téméraires. 

Je demande : 
— Vous serez au train de 8 h. 47 ? 
Il m'explique alors en riant qu'ayant à plai-

der le lendemain une affaire où Vévêche se 
trouve mêlé a la maison Philibert, il est venu, en 
avocat consciencieux, étudier les lieux. 

Rien n'est plus exact. Mais rien ne paraît 
plus invraisemblable. C'est le sort de Maurice 
Garçon de ne pas avoir l'air exactement de ce 
qu'il est. 

C'est la conséquence d'avoir, k quarante ans 
sonnés, un visage de collégien sentimental. 
C'est la faute surtout à deux grands yeux rêveurs 
et cernés qui donnent au plus sérieux des 
avocats une gueugueule câline de héros de 
Francis Carco 

B B B 

Je l'ai revu une autre fois k Limoges, il 
venait de plaider pour la sage-femme chez qui 
le vicomte de la Besse mena sa jrune maîtresse. 
Le train pour Paris n'était qu'à une heure du 
matin. Il fallut tenir la soirée. 

On entre k la Taverne du Lion d'Or. I^a 
taverne est le café-chantant de Limoges où se 
réunissent, entre un sandwich et un demi, ls 
jeunesse dorée de la ville et les «ous-officiers de 
cavalerie de la garnison. 

Là fréquentait le vicomte de la Besse et Char-
les Barataud aussi : l'endroit à la mode, quoi. 

Une salle triste aux boiseries sombres, avec 
des fenêtres aux carreaux colorés comme des 
vitraux. Pour égayer le tout, un gentilhomme-
cabaretier à lavallière classique et à lunettes 
d'écaillé. 

Maintenant, Messeigneurs. vous allez 
entendre... 

Il y a sur la scène une grande perche longue 
et sèche et qui s'arrondit juste aux hanches 
en forme de baromètre. 

B ■ B 

Mais ce baromètre est aujourd'hui à l'orage. 
I JS gracieuse divette, comme dit le gentilhomme-
cabaret 1er, a des mots avec la pianiste,une bonne 
dame au chignon extraordinaire qui semble 
avoir quitté son perroquet pour venir s'ins-
taller au chaudron. 

I je yentilhomme-cabaretier, blessé dans ses 

sentiments d'homme du monde, intervient. 
— Vous n'êtes pas au boui-boui-Mademoi-

selle. 
Le baromètre passe à la tempête. 
— Sachez, Monsieur, que je n'ai jamais 

chanté au boui-boui. Ce n'est pas comme vous! 
Et elle entame d'une voix grinçante une 

chanson tendre. 
Maurice Garçon s'est installé nonchalam-

ment sur la banquette. Un sourire allonge encore 
l'ovale de son visage. 

La divette a terminé sur une note pointue. 
— Maintenant, Messeigneurs, poursuit 

le gentilhomme-cabaretier, ma charmante 
camarade va passer parmi vous pour vous ven-
dre ses chansons. Soyez généreux. Ma cama-
rade a, en effet, à sa charge deux chiens, trois 
chats et une grand'mère en bas-âge. 

Grande hilarité aux tables des sous-officiers 
de cavalerie. 

La « charmante divette ", qui avait disparu 
derrière la tenture qui ferme les coulisses, 
reparaît les joues en feu. 

— J'en ai assez. Monsieur, de vos plaisan-
teries. D'ailleurs, vous n'êtes qu'un maquereau! 
C'est bien connu. 

Et pour ponctuer son affirmation, elle lance 
son paquet de partitions à la figure du gentil-
homme-cabaretier dont les lunettes d'écaillé 
volent au milieu de la salle. 

Muet, vexé et comique, il saute sur le trem-
plin et, d'une voix qu'il veut rendre digne : 

— Mesdames, Messieurs, vous êtes tous 
témoins de ce qui vient de se passer. 

Psrdi. tout le monde s'en tient encore le 
ventre de rigolade. Le gentilhomme-cahare 
tier. qui serait tout à fait digne s'il avait re-
trouvé ses lunettes, poursuit : 

— Tout cels fera l'objet d'un procès-verbal 
détaillé. Cette affaire aura des suites. 

C'est trop drôle. Maurice Garçon s'est dressé 
enthousiaste et applaudit avec vigueur. 

Le gentilhomme-cabaretier cligne éperdû-
ment des yeux pour trouver l'auteur de cette 
intempestive approbation. Il se trompe. Il 
tombe sur un habitant de Saint-Yriex. brave 
et réjoui, qui ne comprend rien à l'aventure. 

Maurice Garçon redouble d'applaudisse-
ments. Furieux, le gentilhomme-cabaretier se 
retourne vers lui : 

— Ah Monsieur, s'excuse Maurice Garçon, 
je vous demande pardon. C'était donc sérieux ? 
Je croyais que c'était un slceth de votre com-
position. 

La soirée se poursuit. Une petite femme, en 
quête d'un petit verre, s'est assise à notre table. 
Les questions viennent naturellement, toujouis 
les mêmes. 

— Vous êtes d'ici ? Ah ! non. ça se voit. 
Vous êtes voyageurs de commerce ? 

Elle se tourne vers Maurice Garçon : 
— Oh I lui, ça ne se demande pas. C'est 

un danseur mondain. 

B B B 

On pourrait continuer à jouer comme cela 
avec toutes les honorables personnes de la 
société, personne ne devinerait l'exacte pro-
fession de Maurice Garçon. 

C'est sans doute ce qui lui a donné le goût 
de la mystification, à moins qu'il n'y ait été 
attiré par une affection sans borne pour La 
Fouchardière. 

Un soir à cinq heure*, un autocar s'arrête 
devant le café de la Paix, à la terrasse duquel 
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s'alignent en IKMI ordre les représentants qua-
lifiés de toutes les nations. Une noce en des-
cend, une noce qu'on pourrait croire vraie, 
avec une belle mariée en blanc et un épouseux 
sympathique. 11 y a un petit copain qui joue du 
clairon comme il se doit. Le beau-père a la 
barbe de La Fouchardière et le garçon d'hon-
neur a la mine de tendre canaille de Maurice 
Garçon. 

Tout le monde prend place dans la grande 
salle intérieure. Un des convives se lèvepour 
en pousser une. Effarement des gérants. Toute 
la noce est jetée à la rue: on n'a plus le droit de 
rire à Paris si l'on n'est pas Américain ou 
Espagnol. 

Interrogé, Maurice Garçon indique que la loi 
n'offre aucun recours. Il n'y qu'à déguerpir. 
On remonte en autocar. 

A la Porte-Dorée, les salons sont accueillants 
et la clientèle est à la bonne franquette. 

On fraternise avec une autre noce. Dans 
celle-là, le beau-père ressemble à Millerand. 
Beau sujet de conversation. On danse et on 
chante. Les liqueurs achevées, on trouve Mau-
rice Garçon dans un coin avec les deux mariées, 
la vraie et la fausse. 

Et, tandis que le beau-père, qui est un faux 
Millerand, s'explique avec l'autre beau-père, 
qui est un vrai La Fouchardière. Maurice 

Garçon leur donne le plus sérieusement -lu 
monde la marche à suivre dans la procédure 
du divorce. 

Autre scène : aux Champs-Elysées, un grand 
gosse à barbe, qui a une belle frange lui 
tombant sur les yeux, joue aux boules avec un 
autre grand gosse qui a des yeux à obtenir tout 
ce qu'il veut de sa nourrice : 

Georges de La Fouchardière et Maurice 
Garçon s'amusent comme des petits fous à 
embêter les gardes du jardin. C'est un jeu où 
on gagne à tous les coups. 

Un homme en uniforme se dresse soudain. 
- Vous n'avez pas le droit de jouer ici. 

C'est réservé aux enfants. Vous n avez pas 
honte, à votre âge ! 

L'avocat sourit. 
— Mais voyons. Monsieur, je ne suis 

qu'un grand garçon. 
L'affaire se termina au poste. 

je ne suis 

a B B 
Vous allez penser que Maurice Garçon est 

un peu futile. 
Erreur encore. Apparence. 
La terrasse des Deux-Magots. Pleine 

lumière, sans aucune gahé. Devant, ombre noire: 
Saint - Germain - des - Prés. Deux hommes, 
parmi tant d'autres, parlent littérature : Mau-
rice Garçon et Fernand Fleuret. 

Car Maurice Garçon est passionné de belles 
lettres. 

Il a publié des nouvelles et des romans. Il 
s'est intéressé au diable et a réhabilité Gillede 
Rais. Il prépare une vie de l'abbé de Choisv. 

Littérateur donc ? 
Mais non, je me trompe encore. Maurice 

Garçon est, en réalité, pisciculteur. 
Dsns son appartement, il se promène avec 

précaution, un thermomètre à la main. Il le 
plonge, la mine soucieuse, dans des vasques où 
s'ébattent des poissons aux formes rares. 

Maurice Garçon veille avec un soin maternel 
à ce que ses poissons, venus des côtes de l'Amé-
rique centrale, n'aient pas froid. 

Comment, parmi tant de passions contradic-
toires ou d'apparences contraires, fixer la phy-
sionomie fuyante de Maurice Garçon. 

Est-il même avocat, comme tout le monde le 
croit, et comme ses brillants succès pourraient 
le faire penser > 

Il y a quelques années, il plaidait partie civile, 
aux assises d'AIbi 

L'homme allait être acquitté. Une réplique 
fulgurante. L'accusé est condamné à vingt 
ans de travaux forcés. 

A la sortie, parmi la foule des admirateurs, 
quelqu'un murmure : 

— Quel magnifique avocat général il aurait 
fait. 

Bien sûr. 
Seulement, voilà. Maurice Garçon a bien 

trop de talent pour cela. 

Pierre BÊNARD 

UtâC attitude pathétique de Ma urne Gsrçon 
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La maison Chatard ou rivaient Augustin et sa famille. 

Lyon. (De notre envoyé spécial). 

HN accède à Chaponost par une 
rampe magnifique, au haut de 
laquelle, se confondant avec l'ho-
rizon, les monts du Lyonnais 
étalent leurs croupes, pleines 

et vertes. 
Chaponost ressemble à l'un de ces vil-

lages américains, vulgarisés par le cinémato-
graphe : habitations longues et blanches, 
perdues au milieu des jardins et des champs. 

Pas un bruit. La vie agricole absorbe ici 
toutes les énergies. Dans les rues désertes, 
brûlantes de soleil, notre voiture circule elle 
aussi silencieuse. Un instant la petite 
caserne de gendarmerie, que signale une 
large enseigne, retient notre attention. Elle 
semble plongée dans un délicieux far-
niente, et à travers la grille, des vignes 
lourdement chargées s'étirent paresseuses 
dans la lumière du ciel. Nous heurtons à la 
grande porte, mais c'est pour apprendre que 
les représentants de l'autorité sont partis 

Le bean-frére d'Augustin, M. Pras. dont la 
langue est bien pendue. 

Ils sont aux champs. 

Rien n'est plus dangereux pour un maré-
chal des logis, qu'une brigade de tout 
repos. Celle de Sain!-Genis-Laval était, 

Kur son titulaire, un véritable Eden. 
is la moindre histoire, et l'on ignorait la 

présence, dans ce canton, des hommes char-
gés de faire respecter les lois... 

...Jusqu'au jour où, un officier, au cours 
d'une inspection, estima que ce calme était 
suspect et que, s'il n'y avait pas de procès-
verbaux, c'est que les gendarmes n'accom-
plissaient pas leur devoir. Gros émoi dans 
la gendarmerie ! La section de Chaponost 
reçut les mêmes observations, tant et si bien 
que les représentants de l'autorité décidèrent 
de démontrer à la première occasion 
qu'ils n'avaient pas démérité 

Du danger d'avoir beaucoup d'enfants 
Jean-Claude Augustin, cinquante-deux 

ans, s'était installé, il y a vingt-cinu ans 
environ, avec sa femme née Claudine Pras, 
dans une ferme qu'il exploita, au lieu dit 
• le Ml Ion >. Puis il acquit en viager, de 
M. Chatard,' la ferme voisine comprenant 
11 hectares. Il la possède encore. 

Non qu'il soit travailleur : 
Il travaillait, quand il en avait besoin, 

nous dira l'ancien propriétaire. 

Mais, comme le sol était fertile, qu'il 
produisait des récoltes suffisantes pour la 
famille, Augustin, accomplissait sa tâche et 
pouvait même a l'occasion louer ses ser-
vices. 

Il buvait beaucoup et frappait souvent 
sa femme dont il eut treize enfants. Sept 
sont morts dans des conditions connues : 
l'un s'est brûlé vif, l'autre s'est noyé, les 
quatre derniers ont succombé à la suite de 
maladies diverses. Tous ces décès sont 
Inscrits sur les registres de l'état-civil de la 
commune. Ils ne présentent donc aucun 
caractère dont la justice puisse prendre 
ombrage. 

Un jour, Augustin s'aperçut qu'il ne lui 
restait que des filles. Il s'émut et dit a son 
épouse : 

— Je veux un garçon. 
Et comme chez l'alcoolique, c'était deve-

nu une idée fixe, il fit tout ce qu'il fallait 
sans réussir. La femme subit onze nouvelles 
couches. La onzième dota le mari du gar-
çon qu'il attendait, mais la mère en mourut. 
Elle avait trente huit-ans. 

Qu'étaient devenus les fœtus des dix 
autres accouchements ? 

Ls gendarme 
Le décès de Mme Augustin s'était pro-

duit au mois de juin dernier : le père resta 
donc seul avec ses filles, le nouveau-né 
ayant été mis en nourrice. 

* Quelle vie étrange fut celle de l'alcoolique 
au milieu de ses enfants ! Il rentrait ivre 
tous les soirs et ne tarda pas a ressentir 
l'absence de sa compagne habituelle, sur la 
couche conjugale. Alors, il s'oublia. 

L'aînée des fillettes, Antoinette, âgée de 
quinze ans, dirigeait le ménage. Il conçut 
le désir monstrueux de la hausser à la digni-
té peu enviable de maîtresse de maison. 
Comme il se rendait compte du danger que 
présentait son projet, il résolut de procéder 
par étapes. 

U jouait de malheur. Quelques jours au-
paravant, son beau-frère, M. Pras, avait 
dit aux fillettes : 

— J'en sais long sur votre père et il lui 
arrivera des blagues. 

Antoinette et sa sœur Marcelle, onze ans. 
coururent prévenir leur oncle. Ce dernier 
raconta l'histoire partout : dans le village, 
dans les fermes. 

Le brigadier de gendarmerie (.ramier, 
faisant fonction do chef de brigade, fut pré-
venu. Il se rendit sur les lieux. 

i «- gendarme n'est sans pitié que lors-
qu'il a reçu des ordres formels. Celui ci 
avait d'excellents états de service, mais on 
lui avait rapporté qu'il s'agissait d'un 
viol, et il ne voulait pas abandonner cette 
croyance. Ajoutez qu'il opérait dans un 
milieu fruste, où le français n'est pas tou-
jours bien compris, et l'on aura une idée de 
la façon dont se déroula l'interrogatoire. 

Augustin, mis en état d'arrestation, fut 
conduit à la prison Saint-Paul. 

Ls bon oncle 
Ce qui devait se produire arriva. Les fil-

lettes Antoinette, et Marcelle dont la dépo-
sition fut accablante pour son père, racon-
tèrent aux voisines que «ce n'était pas tout ». 

— Mon oncle pourrait en dire beaucoup. 
Si on lui demandait, il parlerait, répétait 
Marcelle. 

Nouveau rapport a la gendarmerie, nou-
velle enquête. Cette fois, on possédait une 
affaire sensationnelle. Mieux : on avait 
le coupable sous la main. 

M. Was fut entendu. 
—Vous venez me parler de mon beau-

frère ? dit-il aux gendarmes. C'est un 
coquin ! Il a étranglé les enfants que ma 
sœur lui donnait. Il les a enterrés dans le 
jardin attenant à sa ferme. 

Comme le témoin, malgré la chaleur, —ou 
peut-être pour cette raison, — paraissait 
exubérant, on lui fit répéter ses déclara-
tions qu'il signa d'une main ferme. 

L'émotion était au comble dans le village. 
En revenant, les représentants de l'autorité 
étaient accostés par les commères. 

— Des enfants ? Vous demandez si la 
femme Augustin avait eu beaucoup d'en-
fants ? Mais elle en a eu des quantités ! 
On ne sait pas ce qu'ils sont devenus ! C'est 
son mari qui sans doute les a lues. Je me 
rappelle qu'elle était enceinte il v a quelques 

mois. Un peu avant, elle l'était encore. 
A les entendre, la ferme dite « chez 

Chatard • eut dû être transformée en pou-
ponnière. On fit le compte : Mme Augus-
tin avait accouché vingt-quatre fois! 

Les jours ss suivent 
st ne ss ressemblent pas 

A la suite de cette rapide et minutieuse 
information, le parquet de Lyon se trans-
porta sur les lieux, ainsi que la brigade 
mobile, sous les ordres de l'actif et habile 
commissaire divisionnaire, M. Barbiéri. Fré-
missants d'impatience, les gendarmes atten-
daient des félicitations. Mais, au moment où 
M. Pérot, juge d'instruction, allait les leur 
adresser, un inspecteur vint lui parler à 
l'oreille. 

— Voulez-vous venir? demanda le magis-
trat au brigadier. 

Ce dernier fut conduit devant M. Pras. 
— Vous ne savez-pas ce que dit monsieur? 

Il affirme ne pas avoir fait les déclarations 
transcrites sur votre procès-verbal. 

Stupeur du gendarme : 
— Mais, je vous assure... 
Et le témoin, benoîtement : 
— Non, non, brigadier, vous vous êtes 

trompé. J'avais bu un coup, il faisait trop 
chaud et je n'ai pas voulu vous contrarier. 
Vous mettiez tant d'acharnement à vouloir 
que je dise comme ça que j'ai pensé que cela 
pouvait vous faire plaisir et servir votre 
avancement. Mais, dame t l'affaire va trop 
loin. Si tout ce que vous m'avez demandé 
avait existé, je l'aurais dit depuis long-
temps ! 

Allons, intervint le juge d'instruction, 
en haussant les épaules, Il faudra reprendre 
cette affaire ! 

C'est ce que fit M. Harbieri. 
Les recherches furent longues et pénibles. 

Augustin, qui protestait violemment de son 
innocence, affirmait avoir perdu son livret 
de famille. On dut le reconstituer entière-
ment et l'on aboutit aux indications que 
nous avons données plus haut. Le juge 
d'instruction apprit aussi, grâce à un examen 
médical, que la petite Antoinette était 
intarte. Une nouvelle déposition du témoin 
confirma cette opinion. Si Augustin a man-
qué de respect envers son enfant, il n'a pas 
commis au moins le crime qui lui était 
reproché. Mais cela ne prouvait pas que le 
prévenu n'avait point procédé ainsi que 
l'avait signalé son beau-frère. U restait à 
savoir ce que sont devenus les corps des 
derniers enfants nouveaux-nés. 

Voilà pourquoi nous sommes allés à 
Chaponost. 

Une maisonnette toute blanche 
La maison qui abritait la famille Augus-

tin et M. Chatard se dresse isolée au milieu 
des champs, toute blanche et comme bai-
gnée de lumière. 

Personne. 
Sur la route, cependant, un bruit inégal 

se fait entendre et bientôt apparaît dans la 
cour un étrange bonhomme courbé sur deux 
béquilles, la figure malicieuse, barrée par 
une forte moustache. C'est M. Chatard. 

— Encore des journalistes ! dit en riant 
ce dernier. Boulour, m'sieu. Je parie que 
vous venez pour l'affaire? Je vas vous racon-
ter. 

Et M. Chatard raconte comment il 
emprunta huit mille francs - il y a long-
temps — â son locataire, et comment, dési-
reux de rembourser, Il consentit à se mettre 
en viager chez Augustin. 

— Vous voulez savoir si c'était un brave 
homme? Ça, je n'sals point, mais. Dieu,qu'il 
était feignant ! On buvait chez lui plus sou-
vent de l'eau que du vin. Il allait boire le 
pinard ailleurs. 

Aujourd'hui que les esprits ne sont plus 
échauffés, c'est l'opinion générale. Augustin, 
nous dit-on, est peut-être un honnête 
garçon, mais il était sûrement paresseux et 
buveur. Il n'en faut pas davantage pour 
aller en prison. 

Ls beau-frère 
M. Pras a quitté son ancien domicile, il 

s'est installé a Blindât, où nous le retrou-
vons. Il ne fait aucune difficulté pour parler 
de son différend avec les gendarmes : 

. — Si l'on m'avait relu ma déposition, 
j'en aurais compris la gravité et je n'aurais 
pas signé. Si j'ai dit ça, c'est pour faire plai-
sir aux gendarmes. 

M. Chatard, le viager d Augustin. 

— Si cette seconde version est exacte, il 
n'en reste pas moins, M. Pras, que votre 
sœur a fait plusieurs grossesses. 

— Elle a accouché avant terme. 
— Et les fœtus? 
— C'est Augustin qui les a enfouis dans 

son jardin. 
— Quelqu'un peut-il confirmer cette dé-

claration? 
— Oui. le docteur qui a été appelé. 
Mais le docteur est lié par le secret pro-

fessionnel. 
La vérité que détient l'homme qui nous 

répond, nous échappe. Comment découvrir, 
au milieu de ces contradictions, le fil d'Ariane 
qui pourrait nous conduire utilement ! 
Fouiller l'enclos qui est très grand, il n'y 
faut guère songer. 

Allons voir les deux fillettes. 

Toute ls famille 
Tel père, telle fille. Celle-là ne s'adonne 

pas encore à la boisson, mais quelle verdeur 
de langage! La jeune Antoinette dit les 
choses comme elles sont. Tendons un voile. 

— Savez-vous si votre mère a eu d'autres 
enfants qui auraient disparu? 

— Oui, mais quand à leur nature (sic), je 
ne peux rien vous dire. Adressez-vous à mon 
oncle. 

Antoinette et Marcelle sont actuellement 
employées chez une dame Jacquet, qui a 
assumé la lourde charge de leur éducation. 
Les autres enfants sont chez des parents. 

Pendant ce temps, du fond de ss cellule, 

Deux des filles d Augustin, à gauche : An tôt 
nette ; à droite : Marcelle. 

Augustin essaye d'avoir des nouvelles qui 
lui arrivent trop rarement. Il ne connaît 
aucune des inculpations qui pèsent sur lui, 
et seuls subsistent dans sa mémoire les 
témoignages de ses deux filles. 

Et il réclame sa comparution devant un 
juge d'instruction pour se justifier et établir 
son innocence. 

— Il doit bénéficier au moins du doute, 
nous affirmait un policier. 

Oui, mais les juges d'instruction sont en 
vacances. 

J .-G. Rougsrio. 
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IV. — LES MYSTÈRES DU PORT 

H rencontrais habituellement César à la 
Joliet te et parfois même, il me deman-
dait de le guetter, à la fin de l'après-
midi, de la grande jetée du large. 

De là. aur son canot à moteur, il me 
faisait faire le tour de la rade, m'initient chaque 
fois, un peu pins, sux mystères dn port. 

Mais il faut que je voua présente César. C'est 
un mauvais garçon. L'homme est de petite taille, 
mais trapu, solide et déluré. Il ne serait pas laid, 
car fl s des yeux mobiles et expressifs dans un 
visage assez gentiment tourné, si ss joue droite ne 
portait l'empreinte d'une balafre profonde. Ce 
souvenir d'un duel à la loyale lui a valu une cer-
taine notoriété dsns le monde des nervis, comme 
ses différents avatars avec ls justice des nommes 
lui ont mérité une bonne réputation auprès des 
femmes. C'est nn-mec-qni-n's-pas-lea-foies, selon 
la loi du milieu t... 

César est nn aventurier comme il s'en trouve 
beaucoup sous toutes les latitudes et dsns tous 
les psys du monde : il s été nervi, cambrioleur, 
faux monnayeur (et c'est sisal qu'il connut le 
baryton Merkin, à qui il ne reproche d'ailleurs que 
d'être nn peu hautain et de se croire quelque chose t). 
Maintenant, il vend des femmes. 

Ss situation a grandi en proportion de son au-
dace Il n'est pas, rare de le rencontrer aur un 
grand paquebot dans une cabine de première 
classe, ou même à Marseille, dans nn des meilleur* 
hôtels de la ville, bien qu'il ait. rue Ssint-Perréol. 
nn appartement confortable. Ainsi esssie-t-il 
d'oublier les voyages qu'il a faits, jadis, aux frais 
de la Tentsaire. 

De son passé. César n'a pas conservé de ran-
cune, mais seulement une conception nn peu spé-
ciale de la géographie. Kt c'est ainsi qu'il lui 
arrive, lorsqu'on prononce devsnt lui le nom de 
certaines villes, de murmurer distraitement : 

— Grenoble... J'y suis allé. . Mais je ne connais 
qne la gare et la prison. On m'a fait traverser la 
ville en voiture cellulaire I... 

A Marseille, on l'a surnommé \'écrivain. 
—i II pssse son temps à écrire I dit-on. Heureu-

sement qu'il fait toujours les sMHnes lettres I 
A qui écrit-il > A ses fen^ases. Il en a en jusqu'à 

vingt-six, tontes !»sns des pays différents En 
Algérie. SS Tunisie, au Maroc, en Rapagne, en 
Italie, eu Hgypte. à Ruenos-Aires. et plusieurs à 
Marseille. Il lui en reste une bonne donsaine. 

Avec celles des pays exotiques. César est d'une 
diplomatie savante. Dana la case oè, échouées sur 
des divans défraîchis, elles jouent, en pensant à 
lui. la comédie de l'amour, il leur fait savourer un 
bien beau réve. 

Il leur fait rêver du retour à Marseille, dans un 
bar, acheté avec leurs économies, remis à neuf et 
où la bague au doigt elles connaîtront enfin le 
bonheur de commander en maîtresses et d'avoir 
la considération des femmes.. 

Il n'invente pas un rêve pour chacune II s'est 
contenté d'en inventer un.. Depuis, il recopie... 

< Encore quelques années de souffrance, ma rosse, 
et nous aurons une belle tuent, quelque chose de 
ihoueUe. Je place ton argent. Quand il y en aura 
assez, lu reviendras. . • 

Il y a belle lurette que l'argent est volatilisé. 
N'importe. La gosse re\ iendra t elle jamais ? Bt 
d'ailleurs César possède un poignard qui vaut 
trois t sacs ». et qui fait bien les « boutonnières »... 

Pour en finir avec l'odyssée de César, sachez 
qu'il a été le pacha de six femmes A Marseille, qu'il 
n'a pu les garder, car le courage a des limites, mais 
qu'après en avoir revendu quelques-unes, il s'en 
tient A trois aujourd'hui. Sa réguhérr, avec qui 
il vit habituellement, fréquente les bars chics de 
la Boutse. les banquier», voire les ministres en 
voyage. Ses deux autres « nestounes • vont de la 
Canebiérc aux portes cochères de la rue Caftteau-
redon. Ce *»nt « doublants » négligeables qu'il se 
contente d'aller voir pour la « comptée », et qu'il 
embrasse nu qu'il bat suivant l'importance de la 
recette. Quelques traita compléteront le portrait 
physique et moral de ce seigneur du « milieu. 
marseillais César est en règle avec la police, car 
il pourrait, le cas échéant réussir à justifier de 
vagues moyens d'existence. Il est toujours vêtu 
avec recherche sinon ave* goût ; ses vêtements 
sont peut-être d'une couleur un peu voyante et 
exagérément cintrés i la taille, assis ils portent 
la marque .i un des meilleurs faiseurs de la rue 
de la Coutellerie et quant A ses chaussures, elles 
brillent autant par leur éclat qne psr leur origi-
nalité.. 

MARILZ&lLssIZ 
Les écumeura. 

De tontes les promenades que noua avoua faites, 
je me souviendrai longtemps de celle où fl me fit 
découvrir lea écumeura dn port, les ravageurs et 
les clandestins. 

Il m'avait fait embarquer, ce jour-là, aur son 
canot automobile. Partis de la grande jetée du 
large, nous parcourûmes lea bassins. Tout y parlait 
dn Monde et je m'amusais à déchiffrer, sur les 
grands messagers de l'Europe et de l'Asie, les 
inscriptions qui rappellent les deux lointains : 
Cabo Penas de Séville, Onohff. VAUique, Hakusan 
Maru... 

Un paquebot de la Péninsulaire arrivait, tandis 
qne sur le Mariette Pacha, un des plus beaux ba-
teaux dea Messageries, tout flambant neuf, on 
faisait déjà des préparatifs de départ. 

César me fit bientôt remarquer une petite em-
barcation uni rodait dans le bassin National, au-
tour d'un groupe de navires où je reconnaissais le 
A'Artagnam, le Charles-Roux et le Duc-d'Aumale 

— Regarde-les • me dit-il. Surveille la ma-
noeuvre de leur vedette. C'est une embarcation 
de ravageurs. On les tolère dans le port. Ils ne 
devraient ramasser qne le BslU-bslIé. les débris 
de charbon, les cordages abandonnés et lea vieilles 
ferrailles. Mais aspite un peu. Ceux-là, je les con-
nais : ils ne se contentent pss des restes. Tu vas 
les voir se transformer en écumeurs... 

Le pilote de l'embarcation corsaire paraissait 
hésiter sur le choix de U route. Il réussit enfin A. 
insérer son canot entre denx bâtiments, de telle 
manière qu'il disparut A nos yeux, car nous lui 
étions suspecta aussi. On vit enfin réapparaître ht 
vedette-corsaire, mais son chargement était aug-
menté de quatre caisses, comme psr miracle. 

— - Voilà le travail dea écumeurs. reprit César. 
Et les caisses ne sont pss vides, té I lia vont main-
tenant les décharger du coté de ls Madrague ou 
dans le Vieux-Port. Leur • journée ■ n'a pas duré 
longtemps. 

— Bt ai la police survenait ? dis-je 
— Us auraient bientôt jeté les caisses A la mer. 

Eh ' va-t'en les chercher au fond, même avec 
un srspssnore.. 

volé sur une charrette, même bien chargée... Bt 
puis, fl y s ls route immense de la mer I... 

— Alors, os vole ? 
— Des millions... Msis il en disparaît d'antres 

dans le port... 
Lea écumeurs n'avaient pss tous les mains 

pures. J'en eus ls preuve un peu plus tard, dans 
un bar misérable de la Joliette, oé César me 
Ht fraterniser, autour d'un champoreau, qui est 
un café arrosé, avec qustre solides gaillards, qui 
paraissaient avoir la conscience nn peu lourde. Bt 
l'un, connu sous le nom de George t et qui tirait 
vanité d'avoir eu Bougrat dsns ses relations, évo-
quait la terre rougi e du port. 

— Ça a chauffé hier soir. Une vraie bataille. 
Ils (c'était de la police qu'il voulait parler), ils 
s'en sont pris A la bande de Frédéric. I^e grand 
Titin. il a pas voulu se laisser fouiller : parbleu, il 
n'y avait qne dea étoffes et des belles, sous ss 
ceinture. Il a sorti son pétard. Et il y en a plus 
d'un qui s dû se souvenir de cette soirée-là. 
Aussi je crois qu'il sera bon de se méfier pendant 
quelques jours. 

Lea clandestins 
Nous reprenions notre route psr le quai de la 

Madrague, lorsque l'attention de César fut atti-
rée par des personnages que je crus aussi recon-
naître. 

— La police t dit-il. 
Il changea de trottoir, et je l'entendis bougon-

ner : 
— Je voudrais bien savoir ce qu'ils viennent 

faire ici !.. 
Nous ne tardâmes pss A l'apprendre. D'un mé-

chant cargo, aux flancs crevassés, nous vîmes sur-
gir une troupe sordide : une diraine de Marocains, 
dépenaillés, dont les gandouras étaient ai noires, 
qu'ils paraissaient sortis d'un puits de mine. 

— Des clandestins I dit César. 
Un navigateur, qui avait dû assister A la fouille, 

ameutait les badauds en racontant l'histoire. 
— C'est un cargo qui arrive de Bône... On a 

trouvé des Marocains dsns ls chambre de chauffe, 
dsns la chambre A air, dans la cheminée d'aération, 
dans la soute A charbon et même dans le puits A 

Les pompiers qs* retirèrent les corps clandestins du Sidi-Farruch. 

Nous accostâmes au quai des Docks. LA. dans 
le décor des grues, des machines étévatoires, des 
chariota, un peuple composite. Algériens, Tuni-
siens. Itsliens, Africains, Espagnol», déchargeaient 
des sacs et de» caisses. 

— VoflA le champ de bataille de» écumeurs de 
terre I murmura César. I n docker ressemble A un 
autre docker. Habille-toi d'une casquette et d'un 
bleu, et tu pourras emporter tout le paquebot... 

— Bt les gardes ? 
— Ils «ont soixante. Ils seraient deux cents 

que ce aérait la même chose. Il y s de ls place pour 
lea écumeurs sur dur kilomètres. Et les complices 
sont nombreux. Les accès du port sont clos psr 
des barrières, mais elles s'élèvent au passage des 
voitures. Il y a toujours moyen de loger un sac 

chaine, qui est le conduit par où pusse l'amarre 
qui fixe l'ancre. Ils sont faible» I Ils n'ont pas dû 
beaucoup manger. En voilà encore qui vont aller 
passer deux mois A no» frais A la Conception ! 

— Il en arrive tous les jours, de» clandestin», 
murmura, pour moi. César qui m'entraîna loin du 
groupe. Te souviens tu de l'affaire du Wi Fer-
me A. dont on parla beaucoup en IQJ6 ? Quarante-
huit clandestins avaient été embarqué» On n'en 
retrouva que trente A bord, don; dix-sept morts 
L«s dix-huit autres avaient été jeté» A la mer... Ces 
• petites ■ suppression» n'étaient pas spéciale*, 
crois-moi. au Sids-Ferruek.. Tons les jours, les 
cargos apportent en Europe de nouveaux passa 
gers anonymes, cosssse, tous les jours, le» poissons 
du large s'engraissent avec la chair de ceux qui ne 

Mariette-Pwcha 

résistent pss A l'atmosphère étouffante dea posta 
où lia sont entassés I... 

Les malheureux fib de Mahomet embarquèrent 
aur U première vedette de la police du port. Le 
Lynx leur fit traverser ls rade. Je lea vis s'engouf-
frer ensuite dans un dea b Aliments lépreux qui 
se dressent sur la grande jetée dn large. Après les 
soutes obscures, les cachettes sacossaaodes. Os 
allaient faire connaissance avec les geôles des clan-
destins et dea ravageurs : deux étroites cages, gar-
nies de bas-flancs, éclairées psr une Incarne grillée 
et scellée psr des verrons épais, si impressionnants 
qu'ils semblent être sortis d'une forge infernale... 

Mais U guerre sourde qui oppose les policiers 
sux corsaires n'était pss finie ce jour-là, car nous 
vîmes, peu après, ls deuxième vedette de ls police 
dn port, l'Argus, se ranger non loin dn Mariette 
Pacha, d'où descendirent bientôt deux jissni 
femmes. Elles ne déguisaient point leur décon-
venue Toutes denx tenaient un sac de voyage, 
mais la première partie de leur équipée n'avait 
paa dû avoir lieu dans dea conditions confortables, 
car leurs robes étaient lamentablement fripées... 

— Des clandestines ! remarqua César. 
Bt l'approchant, il essaya de les reconnaître. 
— Lea «colis» de Marcel. II n'a pas de chance, 

celui-là, depuis quelque temps I Le malheureux ! 
Il doit être ■ donné » par quelqu'une qui se venge I 

Plusieurs policiers entourèrent les femmes et 
les firent monter aur l'Argus. César, jugeant asss 
doute qne leur présence constituait un présage 
défavorable, me planta là et, après un rapide 
adieu, me donna tendes-voua pour le soir... 

...J'si demandé un peu plus tard A M. Caataing, 
vice-roi de la police do port, de me laisser assister 
A l'interrogatoire des clandestins.. 

J'entendis quelques-ans de» Marocains. Pitoya-
ble histoire. Ils avaient été recrutés sur le quai 
d'Alger, psr un recruteur d'hommes qui leur avait 
fait miroiter les trésors qne garde la vieille Europe 
pour les conquistadors au coeur vaillant 

— Toi, si tn veux t'embarquer, ce ne sera qne 
cinq cents francs I... 

lis transigèrent A trois cents. Un soutier leur 
fit endosser une cotte bleue et les conduisit, comme 
des dockers, jusqu'aux soutes à charbon et ans 
wnter-ballast. Le c argot leva l'ancre. A la 
nuit, un des corsaires vint leur donner nn peu de 
lumière et leur apporter un peu de nourriture. . 

— Nous venons pour travailler I geignaient-il». 
Il y eut nn peu plus tard une autre scène intpres 

siosmsnte. On fit défiler, devant les denx Marocains, 
le» homme» de l'équipage do cargo, leur deman-
dant de désigner les hommes qui connaissaient 
leur présence A bord Ils gardèrent le silence. 

— Moi, pas recoasaltre t 
J'assistai aussi. en fis de soirée. A l'interrogatoire 

des clandestines Denx gosses de Pan t ruche, toutes 
deux • petites mains ». assis qui, depuis longtemps 
déjà, ne paraissaient avoir fréquenté les massons 
de couture qu'à des intervalles irréguliers. L'une 
se nommait Denise, et l'antre Germaine 

Elles dirent : 
— Nous sommes arrivées de Pari» hier. < ht noua 

a donné des bleus de chauffe, pour n'être pas re-
marquée» A bord. On nous a dit de nous mettre 
dans le frigo. Noua avons obéi... 

Elles se débattaient, andacieuses : 
— Nous sommes majeures, après tout IVmr-

quoi qu'on nous empêcherait d'aller à Alexandrie I 
Nous sommes artistes maintenant et nous allons 
faire un numéro dan» nn établissement . 

On esssvs de leur faire avouer le nom de leur 
marchand 

— Non» ne le connaissons paa... Il s appelle 
Armand. On l'a connu au bar Louis de la rue des 
Martyrs II a été gentil avec nous Noua avons 
accepté de le suivre... 

Mon cynique César n'a manifesté aucune sur-
prise, lorsque le même soir, non» avons rappelé 
cette aventure 

— Je a'ai pas été tranquille jnsqn'au moment 
où le Mariette-Pacha a levé l'ancre, me dit-Il. 
J 's\ ais trois • colis » A bord, trois gentille» petites, 
bien cachées par an cambuséer. sous un plancher, 
dont on avait recloué les planches ' Mais on ae 
sait jamais ce qui peut arriver avec tous les traîtres 
qu'il y s I... 

Et comme je lui racontais qne, malgré le» me-
naces, le» clandestines n'avaient point révélé le 
secret du trafiquant : 

— l>es mienne», comme le» antre», ae m'aé-
raient pas vendu si elle» avaient été prise», reprit-
il Et sais tu maintenant A quoi pensent les pri-
sonnière» ? .. A repartir I... 

(- H DAMJOt 



III 
TYPES CHICS ET AUTRES 

(suite) 

U N autre jour, j'eus l'occasion de 
rencontrer l'un de ces « gentle-
men» qui, lui ne faisait pourtant 
pas partie de la 10», mais se 
trouvait à la II», h la Grande 

Surveillance, comme moi. Le voyant en 
cellule de pistole, je supposais qu'il s'agis-
sait de quelque dangereux assassin et je fus 
surpris d'apprendre le « motif » de sa déten-
tion. I n jour que nous nous rencontrions 
dans un corridor, à une heure de repos où 
les gardiens sont < a la coule », il m'aborda en 
ces termes : 

—- Alors, ça va ? Quand passez-vous ? 
- Certainement pas avant la fin de 

l'année, répondis-je. La partie civile cherche 
a me faire rester ici le plus longtemps pos-
sible afin que le divorce soit prononcé et 
que cela impressionne les jurés. 

Moi. je pense passer dans deux mois. 
— C'est votre avocat qui vous l'a dit ? 
— Mon avocat ? Mais je connais aussi 

bien la loi que lui ! Avant de venir ici. je 
savais que je n'attraperais pas plus de deux 
ou trois ans au maximum. 

— Vous saviez ? dis-je, stupéfait. 
- Vou* ne vous imaginez pas que j'ai 

fait un coup comme celui-là sans savoir à 
quoi je m'exposais. Si j'attrape deux ans, 
avec la loi «le la remise conditionnelle, soit 
la moitié, je ne ferai qu'un an. Et encore, 
comme l'aurai fait six mois de cellule à la 
Santé, car je me suis arrangé de façon à 
faire t rainer l'expertise, ces 0 mois comp-
teront pour huit et je ferai moins d'un an. 
Si j'at trappe .'i ans, je m'arrangerai, en faisant 
une partie en cellule, pour ne faire guère 
plus d'un an. 

Il n'y a pas à dire, vous connaissez le 
système ! ('.'est bien calculé ! 

— Pensez-vous qu'autrement j'aurais ris-
qué le coup ! J'ai été pigé dans l'affaire des 
Saisies-Warrants... mais j'ai mis 100.000 
francs à gauche ! Le juge d'instruction 
aimerait bien les retrouver... Mais je vous 
jure bien que personne ne mettra la main 
dessus ! 

Mais c'est du banditisme ! m'écriai-je. 
C'est du • business ». Dans un an, je 

file a l'étranger et je ferai fructifier mes 
six cents mille balles ! 

Que m'était-il possible de répondre à 
mon étrange interlocuteur ! Pouvais-je m'In-
digner de sa conduite ! Il aurait pu facile-
ment me dire que je n'avais qu'à me taire, 
moi. un meurtrier, alors que lui n'était 
qu'un escroc ! 

.l'ai échangé quelques conservations de 
ce genre avec «les compagnons de hasard. 
Au cours de l'une d'elles, un autre « gen-
tleman» m'a déclaré qu'il était en prison 
pour une grosse affaire d'escroquerie dans 
laquelle il partageait les bénéfices avec un 
avocat-conseil «le ses amis. En cinq ans, 
chacun des deux associés avait touché en-
viron quinze cents mille francs. Tout mar-
chait A merveille et les deux compères 
faisaient, à l'abri des lois, fructifier leur 
périme... Mais l'avocat-conseil, trop gour-
mand, avait un beau jour fait commettre 
à son associé une grave imprudence... 
une imprudence qui avait fait découvrir le 
pot-aux-roses. L'associé, seul compromis, 
avait été seul emprisonné et l'avocat-conseil 
continuait à donner des conseils 4 d'autres 
clients ! 

Ils sont nombreux. I la dixième division, 
ceux qui. pendant leur temps de repos 
forcé, songent à la prochaine affaire à 
mettre sur pied... 

Ah ! que de types étranges, redoutables, 
cyniques ou pitoyables, j'ai rencontrés à 
la Santé? Les évadés du bagne qu'on a re-
pris, dangereux récidivistes, v coudoient 
les chauffeurs de taxis imprudents ; les 
voleurs à la tire sont confondus avec les 
cambrioleurs sans scrupules qui combinent 
longuement le coup à faire et ne reculent pas, 
le cas échéant, devant l'assassinat ; les men-
diants, qui n'ont d'autre domicile fixe que la 
prison, sont mêlés aux grands voleurs inter-
nationaux, habitués des palaces, et aux 
banquiers trop habiles... 

I n jour, un danseur mondain me racontait 
qu'il avait été honnête toute sa vie et qu'il 
ne s'était laissé entraîner à voler des bijoux 
que lors de la fermeture du dancing où il 
travaillait. Ingénument, il me confiait qu'a-
vant la fermeture du dancing, il gagnait 
fort bien sa vie en faisant danser des femmes 
qui n'étaient plus jeunes, parce que, disait-il, 
lès jeunes payaient fort mal et les plus Agées 
payaient fort bien. Comme je lui faisais 
remarquer qu'en somme il n'était qu'un 

mec », il me répondit «l'un air assez 
surpris : 

— oh | vous exagérez • 

(1j lou* diott* S* traduction el de reproduction rrv-r»rl. 
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... Et ce jeune détenu, très ellcinine, que 

{ 'aperçus 1 autre jour dans une cellule de 
a « Grande Surveillance » et qui n'était 

accusé que d'un petit vol... Je demandai à 
un gardien pourquoi «1 avait été placé dans 
une cellule de pistole, étant donné qu'il 
n'avait à répondre que d'une peccadille. 

— C'est la deuxième ou la troisième fois 
qu' t elle » vient ici, me répondit le gardien. 
La dernière fois, « elle » avait débauché un 
condamné, un homme marié, qui, son 
temps de prison terminé, n'avait plus 
voulu retourner chez lui et avait préféré 
« rempiler » pour rester avec l'objet de sa 
nouvelle passion ! 

L'administration pénitentiaire a beau 
vouloir protéger les détenus contre les en-
traînements pédérastiques, si l'on peut s'ex-
primer ainsi, elle ne peut cependant réussir 
à isoler tous les égares. 

... J'ai rencontré des fous qui ne se rap-
pelaient même plus qu'ils avaient été des 
criminels, qui avaient perdu toute notion 
des choses, ne savaient plus leur Âge, n'a-
vaient plus souvenance du passé. Ne com-
prenant pas pourquoi ils étaient là, ils 
s'imaginaient qu'on les gardait pour les 
soigner. 

Il v a d'ailleurs beaucoup de fous à la 

iiuviiiM se trouvait le 11/8, un garçon de 
vingt-quatre ou vingt-cinq ans, qui avait été 
enfermé à la Santé pour avoir tué sa femme 
à propos de rien. Lui-même me raconta son 
histoire avec une parfaite et totale incons-
cience. Sa femme, me disait-il, avait voulu 
vendre son violon ; lui ne voulait pas. Une 
discussion s'ensuivit... Puis, quelque temps 
après, alors que, ne pensant même plus 
à la dispute qui venait d'avoir lieu, elle 
s'était mise tranquillement au piano, il 
l'avait tuée froidement d'un coup de 
revolver. Ce garçon racontait son incom-
préhensible crime sans une larme, sans 
même un mot de regret, sans satisfaction 
comme sans remords, comme s'il se fût agi 
de l'acte le plus naturel du monde. Mais 
si les termes qu'il employait étaient natu-
rels, son attitude ne 1 était point : il avait 
sur les lèvres une sorte de sourire extasie, 
tandis que les yeux lui sortaient de la tête 
et brillaient d'un éclat extraordinaire. 

Si ces deux-là n'étaient pas des fous, 
qu'appellera-t-on la folie I 

Il y a des innocents aussi en prison — 
et ce ne sont pas ceux qui souffrent le moins t 
Le 11/9 était un jeune homme d'excellente 
famille et de parfaite éducation, qui était 
soupçonné d'avoir tué l'un de ses parents. 

Vue intérieure de deux préaux (au premier plan). 
En haut : la galerie d on les gardiens surveillent les détenus 

Santé ; il n'est pas de jours où le cabinet 
médical ne soit occupé par des expertises. 
RI cependant tous ne passent point devant 
les médecins psychiatres, car, dans de nom-
breux cas on les prend, à tort ou à raison, 
pour des simulateurs. Ceux-ci sont évi-
demment nombreux ; mais l'on ne peut 
s'imaginer combien il est difficile de 
distinguer les simulateurs des malades 
véritables. Afin de se faire passer pour 
fous et faire admettre leur irresponsabilité, 
certains simulateurs vont jusqu'à boire le 
contenu «les crachoirs des corridors et a 
manger leurs propres excréments. C'est 
du moins ce que m ont affirmé les gardiens, 
qui restent toujours très sceptiques sur le 
compte des aliénés et n'admettent leur 
folie que lorsqu'elle a été dûment reconnue 
par les médecins. 

Que ces hommes fussent des fous ou «les 
simulateurs, il n'en était pas moins fort 
émouvant de les entendre hurler des nuits 
entières. Pendant trois jours et trois nuits, 
un détenu, dans le cachot où il était en obser-
vation, chanta sans arrêt d'une voie mono-
tone, une complainte navrante. 

J'ai vu un fou avec des yeux hagards, 
dont le visage révulsé inspirait la terreur ; 
j'en ai vu un qui mangeait la paille de sa 
paillasse : un autre qui, seul dans sa cellule, 
criait désespérément : « Au feu! Au secours ! 
.le brûle ?» Il se croyait la proie des flammes 
alors qu'il n'y avait nulle trace de feu auprès 
«le lui. 

lii jour, en entendant hurler un de ces 
malheureux, je dis MU gardien : 

Kncore un fou ! U y en a décidément 
un nombre effroyable ici ! 

Pensez-vous ! me «lit le gardien. 
Il n'est pas plus fou «pie moi ? 

Et, comme je demandais quel forfait 
il avait accompli, le gardien me répondit 
qu'il était accusé... de ne pas avoir payé 
un taxi ! Je finis par convaincre mon gardien 
que pour une faute aussi vénielle, il était 
impossible que «pielqu'un simulât la 

!>ans |H cellule situéi juste en face «le la 

parce <|u'il se trouvait dans la même pièce 
que celui-ci au moment où il s'était suicidé. 
J'ai souvent causé avec ce détenu et le 
l'ai vu souffrir atrocement «le voir une telle 
accusation portée contre lui. Il n'avait 
rien fait ■■■pendant, il n'avait absolument 
rien sur la «'onsrienee et l'on n'avait pu 
relever aucune présomption «•outre lui ; 
mais il «lut attendre, pendant quatre 
semaines, en prison, «pie les accusations 
qui l'accablaient fussent reconnues fausses 
par le juge d'instruction et que l'on signât 
un non-lieu en sa faveur. 

J'ai vu aussi trois jeunes gens accusés 
d'avoir tué un homme à coups de poings, 
alors qu il n'existait aucune preuve contre 
eux... 

En prison, on est, en général, sincère ; 
on cherche parfois «les excuses à ses actes, 
mais on ne les nie point. Certains détenus 
ne se donnent même pas la peine de cher-
cher des excuses et tirent au contraire une 
certaine gloire de ce «fui les amena ici. 

Tel celui <pn se vantait, un jour, devant 
moi, de ne rien calculer à l'avance, de tout 
laisser au .petit bonheur. Il avait pour 
sirécialité de dévaliser les passants attardés 
et il prétendait qu'il ne se faisait pincer <|ue 
très rarement, parce qu'il avait l'ingéniosité 
de se fain* (*onduire en taxi à proximité 
de l'endroit où il voulait • faire un type ». 

- Pourquoi en taxi? lui deman«lai-je. 
m Parce qu'un déroute les flics. Ceux 

qui font ce que je faisais traînent habituel-
lement de coté et d'autre dans le quartier 
avant de se «léchler et, bien entendu, se 
font repérer. Moi, après être arrivé en taxi 
sur le lieu que je m'étais désigné, j'attendais 
■ mon zig ». Après l'avoir approché et lui 

•avoir mis » ma pique ■ sur le ventre, je lui 
disais : « Fais pas le... j te fais pas de mal I 
Donne-moi ton pèse... » Jl rouspétait 
un peu... puis il vidait une poche, puis 
l'autre... (.'est tout ce que je voulais... 
Il y en avait un. une fois, quf ne voulait pas 
me donner sa bague... Il a fallu <|ue je le 
t pique ». 

— Et tu as eu sa bague ? 

— Bien sûr t Elle valait bien dix mille... 
mais j'en ai trouvé que deux mille... 

— Et que faisais-tu, après ton coup? 
— Je jetais mon surin dans un jardin ou 

dans un égout. Si les bistros étalent encore 
ouverts, j'allais jusqu'au premier bistro. 

— Pourquoi faire? 
Cette question I Pour me faire un 

alibi ! Ma montre retardait toujours (l'une 
demi-heure... le faisais une belote... puis je 
montrais l'heure comme par hasard... 
Comme ceux du bistro ils ont pas tous une 
montre, j'ai eu plusieurs fois des alibis qui 
ont marché... 

— Et comment as-tu été pris? 
— Ce jour-là, on travaillait à deux... 

L'autre a été fait et puis à la P. J. (la police 
judiciaire) il s'est mis à table... Les bourres 
l'ont eu... Il s'est dégonflé... 

Et comme je demandais à mon bandit 
s'il avait un avocat d'office, il me confia 
qu'il avait choisi un bon avocat d'Assises 
à qui il avait déjà donné cinq mille francs. 

— Ma gonzesse s'occupe de moi, dit-il. 
C'est une chouette moukère qui s'y connaît 
au radin ! Elle me donnait tout son fric... 
Ah ! si j'en avais eu deux ou trois comme 
celle-là, je n'aurais pas eu besoin de faire 
ce que j'ai fait I 

En vérité, ils ne s'embarrassaient pas 
d'hypocrisie, mes co-détenus. Ils ne se 
faisaient guère prier pour raconter toutes 
leurs histol-es, les voleurs des grands 
magasins, les carambouilleurs, les voleurs 
de bijoux >. es voleurs de plomb, les trafi-
quants de coco et de tous les stupéfiants, 
les danseurs mondains, voleurs et barbots, 
les petits escrocs, les grands escrocs, les 
faussaires, les banquiers, etc., etc.. 

Des accusés, des détenus, j'en ai vu de 
toutes les classes de la société, de toutes les 
races. J'ai vu des Italiens, des Russes, des 
Polonais, des Belges, des Allemands, des 
Autrichiens, des Lithuaniens, des Boumains, 
des Anglais, des Américains, des Chinois 
même... 

J'ai vu aussi, hélas! des grands blessés 
de guerre, avec la médaille militaire ou 
la croix. L'un d'entre eux m'avait parti-
culièrement frappé : c'était un homme de 
cinquante-cjnfl ans environ, grand, bien 
bâti, la figure énergique ; il marchait avec 
une canne et boitait légèrement, ce qui 
ne l'empêchait pas d'avoir une belle allure 
martiale... Je n'ai jamais pu savoir pour-
quoi il avait été conduit à la Santé... il 
n'était pas loquace et, chose rare, n'avait 
pas le cynisme de ses crimes ! 

On ne pouvait e. dire autant de l'es-
croc aux fiançailles, un superbe garçon, 
vrai miroir à gigolettes. qui comptai 
samment narrait ses aventures. 

— J'ai l'habitude, me disait-il, de tra-
vailler avec ma femme que je fais passer 
pour ma soeur (sa femme était d'ailleurs 
à Saint-Lazare). Quand nous opérons par 
les agences, ce qui est le moyen le plus 
simple, ma • sœur » fait d'abord «les 
démarches à l'agence, nuis, quand les 
renseignements sont satisfaisants et que la 
fiancée éventuelle n'a pas de frères, - - car 
les frères, toujours dangereux, sont à éviter, 

ma « sœur * se laisse d'abord inviter 
seule et, pour inspirer confiance, dit que je 
suis en voyage. Au bout d'un certain 
temps, car il ne faut jamais être pressé, 
elle me présente, et c'est alors à moi de 
me faire aimer de la jeune fille. Cela va 
plus ou moins rapidement... Quand ça 
marche trop vite, il faut freiner, car ce n'est 
qu 'au* bout de quelque temps qu'on inspire 
réellemerTj confiance Knfin, quand je 
sens «pie le .moment psychologique est 
venu, je fais semblant d'avoir des ennuis 
d'affaires momentanés... Cela colle presque 
toujours... Jusqu'ici, je n'ai' r-rneontré que 
deux jeunes filles qui n'ont pas mai cm*, 
qui ont préféré rompre... 

- Et combien de fois avez-vous été 
fiancé? lui demandai-je. 

Depuis la guerre, une cinquantaine 
de fois,répondit-il avec une certainefatuité... 
Et je vous assure «pic trouver M fiancées, 
dont deux seulement flanchent au moment 
opportun, cela donne «lu travail ! 

Il me raconta qu il avait été pris pendant 
un séjour dans une ville d'eaux ; il venait 
d'y trouver une excellente fiancée prête à 
verser "200.000 francs, lorsqu'il fit la ren-
«•ontre imprévue et malheureuse «l'une 
ex-fiancée «le Paris... 

Et l'escroc aux fiançailles, qui était un 
mé«lecin-major russe, ajoutait avec opti-
misme : 

— C'est ma première condamnation ; 
je bénéficierai de la loi «le la remise con-
ditionnelle... et puis je suis un ancien 
officier russe, je suis mé«lecin. j'ai fait la 
guerre... je crois «pie je m'en tirerai assez 
bien... 

J'avoue que je ne parvenais guère à 
m hal.it ucr à la mentalité si particulière 
de mes co-détenus. 

Parfois, j'étais sur le point «le leur «lire 
à quel point leur cynisme me révoltait... 
Puis, je songeais «pic je ristpiais «le me fairs 
dire «pi un assassin comme moi n'avait 
autre chose à faire «pi'à se taire... 

Il est vrai qu'à la Santé, aussi bien parmi 
les détenus «pie parmi les gardiens, un 
meurtrier est considéré comme un honnête 
homme quand la buse «le son acte n'est pas 
t la fauche ». Quehpie action qu'il ait 
commise, si la « fauche > n'en est pas le 
mobile, je le répète, il est bien vu par tous. 

Tout ce qui de près «tu de loin touche à la 
•; fauche » est, par contre, considère, selon 
l'expression vigoureuse des gardiens, comme 
un • fumier ». 

Adapté par 
(A suivre) Claude VALMONT. 
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VOTRE AVIS 
Compétition hebdomadaire de "Détective" 

1. — OBJET. « 
Après avoir lu ls numéro 46 ds Détective paru ls jeudi 12 septembre 1925, 

faites-nous savoir os que vous pensez dss articles et des documents qu'il 
contient, en adressant vos réponses par lettre au Directeur ds Détective. 

2. — QUESTIONNAIRE. 
Votre réponse devra portes* * 

a) L'indication ds l'article qui TOUS a paru ls meilleur. Et. pourquoi ? 
b) L'indication du document photographique qui vous s paru le plus inté-

ressant. Et pourquoi ? 
e) L'indication ds l'article que TOUS avez aimé ls moins. Et pourquoi ? 
d) L'indication du document photographique que voua avss aimé ls moins. 

Et pourquoi ? 
e) L'indication d'un article ou d'un genre d'articles crue TOUS aimeriez 

trouver dans Détective. 
3. — DELAI. 

Les réponses devront être parvenues à Détective, 35, rus Madame, 
Paris, (6*) ls mercredi 25 septembre 1920 avant minuit. 

4. — PRIX. 
Un prix ds 200 ir. ssrs attribué au lecteur dont la réponse ofirira ls cri-

tique la plus intelligente et la suggestion la plus intéressants. Un prix 
ds 100 francs à celui dont ls réponse ssrs chassés seconde. Un prix ds 
60 francs su troisième. 

6- — RESULTATS. 
Lire dans ls numéro 49 ds Détective (jeudi 3 octobre 1929) lss résultats ds 

ls compétition hebdomadaire concernant le numéro 46. 

l/ahoiiiiamlie* maltère*
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nous obllKc a ajouriierM^"^'tWIJW 

CECI INTÉRESSE 
TOUS LSS JEUNES OINS BT JEUNES FILLES 
TOUS LSS PÈSES IT MÈRES DE FAMILLE 

L'ÉCOLE UNIVERSELLE, ls plus impor-
tante du inonde, vous adressera gratuitement, 
par retour du courrier, celles de ses brochures Hr^^flaW^l 
qui se rapportent aux études ou carrières qui vous KmsWlii41 Wiï^rjk 
intéressent. Lir*x A'tjJdBSSSsVsaaaV^rV^y' 

1.'enseignement par correspondance de l'I'cole V*V Vissai 
Universelle permet de faire à peu de frais toutes R**ftasl ss^^^V 
ces études chez soi, sans dérangement et avec le K^^MBSI 
maximum de chances de succès. Awsistl sus**** as ss^ÉsnV 

Kroch. 6.206 : Classes primaires compl., certifi- »Y#aNs! fttl èT mm Sa. 
cat d'études, brevets, C. A. P., professorats, asslsub«^fl BW2»B 
inspection primaire. BSBBHBSSSV Jmm B^Tsm snr^s 

Broc h. : 6.211 : Classes secondaires compl. JVBT^BSST \ B^**^ 
licences (lettres, sciences, asssssssssssssssssssssssss! B*V^J 

Broch. 6.215 : Carrières administratives. r!lr~*SB RlTs 
Broch. 6.222 : Toutes les grandes Ecoles. W^ss ST*»»*-S 
Broch. 6.230 : Carrières d'ingénieur, sous- BSSVA I SaaW 

ingénieur, conducteur, dessinateur, contre maître ^ssN ans ■ Âusm 
dans les diverses spécialités : électricité, radlotélé- w*TJ*M BeJssrB=^*^5 wSr 
graphie, mécanique, automobile, aviation, métal- Xwlâsr* Wr^^^ ssssa 
hirgie, forge, mines, travaux publics, arrhltec- u\\Cmm 
ture, topographie, froid, chimie, agriculture, agri- mmdJ. -
culture coloniale, génie rural. ■rV*7^l BSPTTTVÏ 

Broch. 6.236 : Carrières commerciales (admi- ^Es/jWWHBTlAHVs^H 
nistrateur, secrétaire, corresponds ne 1er. sténo- fcffc/^iiîAl^iMBSS 
dactylo, contentieux, représentant, publicité, 
ingénieur commercial, expert-comptable, comp-
table, teneur de livres) carrières de la Banque, SSSS^B^SSSSSSSUSlssu^r*sTSSSSSSSSnssSSt*m 
de la Bourse, des Assurances et de l'Hôtellerie. 

Broch. 6.244 Anglais, espagnol, Italien, 
allemand, portugais, arabe, espéranto. T\^af J^s\\ '\T ésrw TsHLf Y TaPsÇ 

Broch. 6.246 : Orthographe, rédaction, versl AJWJLasVdsV ému, m»sJM -AsuVMX. A. AA 
fiestion, calcul, calligraphie, dessin. pem «*• m>»c» n Jinine»»i. —«*I—»JI DM «fu»« paît» <W 

Broch. 6.256 : Marine marchande. *»>•*• •" *■ •»»*•. »— •»•» •»•*»• • •»»*• 
Broch. 6.264 : Solfège, piano, violon, flûte. - Le SEUL SANS SANS» ABSSLUSENT SAIANTI. -

accordéon, saxophone, harmonie, transposition. i - rewltjt» tes stateise. effet» Sursîtes — Eer. «te aotrt 
composition, orchestration, professorats. sad s : H. M 5te//a CeUt». 47. R4 é, /• Ckmptih. P»ri,-X 

Broch. 6.276 Arts du -tessln (caricature. «au veee fers eeeaaftrt frttwteseat S msrt* 
illustration, composition décorative, figurines 
de mode, anatomie artistique, peinture, pastel, « . 
décoration publicitaire, gravure, aquarelle. Fusain. , ^■^aMfSSS^ S3*«I»HM l»fcva>SS»SSJSdP 
métiers d'art, professorats de dessin). ., . ^r^t^t^u^»* ̂ mifr fanal 1* fl 

Broch. 6.281 : l,es métiers de la Coupe et de la "trmiftlEl^ L&srsW*,ffimie) 
(suture (petite main, seconde main, première 
main, couturière, vendeuse, vendeuse retoucheuse, 
représentante, modéliste, coupeur, coupeuse). m M S n rn rv r"7 w TITr* I 

Broch. 6.264 : .Journalisme (rédaction, (abri- MA iCmHISSEZ, VI M CL ' 
cation, administration); secrétariats. VJiWL/L/a^aw w M M . 

Broch. 6.267 : Carrières du Tourisme ». » 
Envoyez aujourd'hui même a l'Ecole Uni- Sans dVogaes • Saas refisse - Sans exercice 

venelle, M», boulevard Exelmans. Paris (16»), IJ,, ,e,jta, dé)« vi»»ble le 5* jour. Ecrivez confidentiel 
votre nom, votre adresse et les numéros des bro ^ e> ce , M». c^,^ qa. 
chures que vous désirez. Ecrivez plus longuement nuM«: P«.U mmi - f-ii VCFU dVavover mrm si vous souhaitez des conseils spéciaux à votre As*.. BUnqa.. "•>•». S* I m*. \ l£U d e.»oyer «r. 
cas. Ils vous seront fournis très complets, A titre «nSetaeel recette MenreiNettte. Utile • »arere en teceel 
gracieux et sans engagement de votre part. Un vrai miracle t 

I^^IS^ 
LAIiEUBLEliElU MODERNE 

/TVSLesjjs MIi JËm\ 

Boulevard M«*jenta - Paris 
|Sjsas n%ast Uassss6s|J 

ION GRATUIT iJEE-^ES BON GRATUIT t.. 
151 

pou être niKf •« aiiliwii. —«w-i—nal en 47mm parti* ém 
vwae» «a éa mnmt. taa» naa avalât, latik à taivra. 

- LE SEUL SANS SANSEI ABSSLUSENT SARANTI. — 
1 - rcsaltaU sa see eeauuse, effet» Sa ratée* — Eer. de aotrt 
n-e1 S : H. M Suit. CmUtn. 47. Bi «V /• Ckmprlh. PTU-X' 

a»< veee «ara eeeaeftre irateiteateS S aasvea 

eL.'i^r»listi-e>, o'osst riionnuc ! 
Ella ravala k caraetèra. le santé, la deatln 

fiadae wanseatleSsi ses dscasuaU. sert I fr cornu* 10 fr. 
lafail diKrtttoe f». A. F»«lr» lescaereme» (levete) 

[MAIGRISSEZ VITE! 
Sans dVsgaes • Saas régisse - Sans exercices 
Ua léfMiUt déjà viitble le S" joer. Ecrivez confidentiel-
lement ea citant ce journal, a M*"* Courant. 96. boal-
Asg. Blaaqni. Paiia. Cfs\ a fait VŒU d'envoyer gra-
tuitement recette a»erveihe»jae, iaole a tarvre en tecret. 

Un vrai miracle t 

A l'occasion de nos agrandissements, Solde de fin de séries 

SOMMER, DÉTECTIVE M*mtMtmr3^° 
Fnquète* a»ant mai lare Kilatarr». Reefcerclie» Af\

 m
 M 4— '■Jf i—f 

Toutet mKsions Paiement apir-».. ^u ■ r w W \M\My AT» I aaaaa. 
Ouvert de S h. t heures. TiliaSem : Louvre 71 -KT ■pjSt 

5, RUE ÉTI EN NE-MARC EL W 
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Le détective E. G0DDEFR0Y 
INIHMWmt 

est le seul détective en Belgique, ex-officier judiciaire près las 
parquets de Bruxelles et d'Anvers, diplômé de la préfecture de police 
de Paris. Chevalier de l'ordre ds ls Couronne, de l'ordre d'Orange-
Nassau et de l'ordre ds l'Empire britannique. Officier invalide 
de guerre. Ancien commissaire de police adjoint ds la ville 
d'Ostende. Ancien expert an polies technique près les cours dss 

tribunaux dss Flandres. 

Bureau : Bruxelles, 8, rue Michel-Zwaab. Tél. 

Mme SE VILLE é. Mme SE VILLE ̂ ™ 
l'AKIS {VI. — Cartaajiawcte. ),iafwalajrlt. médium. Tous 
les jours. Se ta à in heure*. - AVr c*rrspo*da*re. 16 fr 

"OVAST? M"EDANIEL 
Cartomancie. Aetrologla. T. I. L Par coer. 1S fr. SS mandat 

1 .Rue Sausa 1er-Loroy. PARIS (17»)rez-de-chaussée 

Détatouage universel 
sans piqûre, sans acide Mnlonvr l'.'JS [Miparttlon M jouis 
Méthode, produits pour opérei si>i même Retneift). T.p.r. 
P-o» IWOI". 7!» Ms. \\ .le PfcnWtn» jBSSl le Se»- (*>»?»«-> 

603,78 ! 

llullctiii fl'aboiiiiemciit 
1 an 6 mois 

.. 487s 
. 65. s 

75. s 

26Te 
33. a 
3». a 

Veuillez m'Inscrire pour un abonnemett de : (I an, r» mois). 

Nom et prénoms : 

Adresse : 
Ci-joint, mandat ou chèque, montant de l'abonnemaul : 

Remplissez ou recopiez ce bulletin et envoyez—le à la 
Direction du Journal BÉTBITIVB 
55. rue Madame, PARIS (6*1 - Tél. LlTTRÉ 32-1 I C. c. p. 1296-37 

Votre abonnement partira de la semaine qui suivra sa réception 
Tout créante ment d'adressa «toit être accompagne d'un franc en timbra tu po**» 

ASSOCIATION INTERNATIONALE DE DÉTECTIVES 

ÉCOLE DE DÉTECTIVES 

M. ASHELBÉ, Président de r Association Internationale de Détectives 
( A. I.D.) informe les irt tressés que la date de réouverture de Y Ecole Je Détectives a 
été fixée au mercredi 16 Octobre prochain. 

Les cours comprendront l'étude des matières suivantes : 
Police technique et scientifique • 
Criminologie « psychologie criminelle. 
Photographie et microphotographie. 
Eléments de médecine légale. 
Jurisprudence pratique. 

Ils seront faits psr des spécialistes (détectives professionnels, avocats, médeciss. 
etc..) et pourront être suivis gratuitement (oralement ou psr correspondance) par les 
membres «Je l'A. I. D. a qui ils sont lèsent'».. 

Des " travaux pratiques'* ea laboratoire et ea plein air compléteront l'échtca-
tion pratique des élèves, de même que des travaux écrits seront donnés aux auoStesvs, 
ainsi qu'a ceux suivaat les cours psr correspondasce. 

Les itvkcrtptioat doivent être adressées des maintenant à M. ASHELBÉ. 
34. rue La Bruyère Paris. 9*. 
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Les tirâmes des efnies 

twssé... An péril de ma vie le guide Jette une 
mecavurm A l'alpiniste en danger. 
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